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INTRODUCTION 


Fernand de Magellan — en portugais Femao de Magalhaes — est le plus 
célèbre des navigateurs, et son voyage la plus fascinante des expéditions 
maritimes jamais entreprises. C'est pourquoi, lorsque nous avons commencé à 
réunir et à confronter l'intégralité des témoignages directs sur cette navigation, 
nous pensions pénétrer un domaine bien balisé depuis longtemps, comme c'est 
le cas pour Vasco de Gama, Christophe Colomb ou Amerigo Vespucci. Notre 
surprise fut immense de constater qu'il n'en était rien. En lisant de manière 
quasi exhaustive la bibliographie sur le sujet, nous avons découvert que 
l'ensemble était assez maigre et fourmillait de contradictions, d'erreurs 
manifestes ou d'idées reçues ancrées depuis longtemps. Il était en effet urgent 
de revenir aux sources les plus proches des événements, en éloignant 
momentanément les chroniques plus tardives et les biographies qui ont souvent 
accordé trop de crédit à ces dernières. Ce travail aboutit au livre!, qui fait 
désormais référence, paru en 2007 dans la collection Magellane. 

Pour cette nouvelle édition du récit d'Antonio Pigafetta, qui demeure le 
plus beau témoignage sur cette navigation, nous reprenons l'essentiel de notre 
édition critique et de ses acquis qui avaient permis de balayer les principales 
idées reçues” qui circulent encore aujourd'hui : 

- Non, avant Magellan, l'Église ne considérait pas que la terre était plate. 
Elle ne l'a jamais prétendu ni enseigné. 

- Non, le voyage de Magellan n'a pas démontré que la terre était ronde, tout 
le monde le savait ; il a simplement prouvé qu'elle était circumnavigable. 

- Non, Magellan n'a pas initialement proposé au roi portugais Manuel If 
son projet. Il y a ici confusion avec Christophe Colomb. 

- Non, Magellan n'a pas réalisé lui-même le premier tour du monde, étant 
mort en route aux Philippines, mais de plus il n'a jamais décidé, et sans doute 
jamais projeté de le faire : son but était de gagner les Moluques par l'ouest et 
ses ordres indiquaient clairement de revenir par la même voie, en demeurant 
dans l'« hémisphère espagnol » défini par le traité de Tordesillas? en 1494, Ce 


premier tour du monde, achevé sous les ordres d'Elcano, est le fruit des 
circonstances, du hasard et de la chance. 

- Non, l'équipage ne comptait pas « 265 personnes », chiffre rémanent 
depuis les premières biographies, mais bien 237, au départ (selon le récit 
d'Antonio Pigafetta et deux autres documents d'archives). Une de nos grandes 
tâches a été d'établir une liste des marins embarqués, avec une brève 
bibliographie pour chacun. Si des doutes peuvent subsister sur certains noms, 
ce sont bien 237 hommes qui sont embarqués à Sanlücar de Barrameda, le port 
de Séville ; quatre le sont aux Canaries (un descend), puis un jeune fils métis 
du pilote Joao Lopes Carvalho monte au Brésil. 

- Non, il n'y eut pas 18 survivants, mais 91 qui revinrent en Europe, dont 
35 qui firent le tour du monde et quelques-uns qui survécurent en Extrême- 
Orient ; nous reviendrons sur ce point qui a son importance. 

- Non, Magellan ne s'est pas montré d'une « exceptionnelle cruauté » 
envers les mutins espagnols lors de l'escale de San Juliân. Un seul a été 
exécuté, deux ont été abandonnés sur la côte argentine, tous les autres, une 
quarantaine dont Elcano, amnistiés. 

- Non, Magellan ne sous-estimait pas la dimension du Pacifique, comme le 
prouvent son mémoire géographique et une carte de 1519, antérieure au 
voyage, réalisée par les Reinel, cartographes portugais, qui l'avaient rejoint à 
Séville (p. 28-29). 

- Non, la traversée du Pacifique ne fut pas une hécatombe, au contraire. 
Voir notre longue note p. 94. 

- Non, la vente des épices ne compensa pas le coût de l'expédition, lesdites 
épices ne valant pas par ailleurs « leur pesant d'or ou d'argent » (VDM, p. 531- 
532). 

- Non, en toute rigueur, l'esclave malais de Magellan, Henrique, n'est pas le 
premier homme à avoir accompli le tour du monde. Originaire de Sumatra, il a 
disparu aux Philippines et on ne sait ce qu'il est advenu de lui par la suite. Tout 
au plus peut-on dire qu'il est revenu dans l'aire géographique où le malais était 
la langue véhiculaire. 

— Ajoutons de nombreuses erreurs quant à plusieurs personnages : un 
serviteur de Magellan, Rebelo, qualifié à tort de fils naturel ; Duarte Barbosa, 
frère (ou cousin) de sa femme, confondu avec un homonyme résidant en Inde 
et auteur d'un célèbre manuscrit sur les contrées asiatiques, etc. 

Ces éléments posés, il faut dire que beaucoup de ces idées fausses ou 
chiffres fantaisistes apparaissent dans la première biographie de Magellan, 


signée par le Chilien Barros Araña en 1864. Elles furent reprises aussitôt de 
livre en livre, dès 1874 par Stanley of Alderley en Angleterre, puis dans de 
multiples langues, parfois jusqu'à nos jours. Auprès du grand public, c'est le 
Magellan de Stefan Zweig, paru en 1938 et sans cesse réédité, qui a 
véritablement fait connaître l'épopée du navigateur dans le monde entier. Ce 
livre concis est remarquablement rédigé, souvent brillant et fort bien 
documenté pour l'époque, et son succès est amplement mérité. Le talent de 
l'auteur en a fait un livre incontournable, mais il faut bien admettre aujourd'hui 
qu'il comporte de nombreuses inexactitudes, des lacunes et des extrapolations 
contestables. Sa présentation des origines de l'empire portugais est en outre 
complètement périmée. 


Une esquisse biographique 
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On ne connaît aucun portrait de Magellan réalisé de son vivant. Celui-ci 
(auteur inconnu, c. 1568, Kunsthistorisches Museum, Vienne), considéré 
comme le plus ancien, est un tableau que l'archiduc Ferdinand IT (1529-1595) 


avait commandé pour la galerie de portraits de célébrités de son château 
d'Ambras près d'Innsbrück en Autriche. Un autre, de la même époque et très 
similaire, est conservé aux Archives générales des Indes à Séville. 


Disons-le sans ambages, en l'état des recherches actuelles, on ne peut rien 
dire des origines de Magellan, dont la prolifique famille des Magalhäes était 
ancrée dans le Nord du Portugal. Sa date et son lieu de naissance sont 
inconnus : celle de 1480, souvent avancée, n'est qu'une hypothèse etla mention 
récurrente du village de Sabrosa provient de documents falsifiés apparus au 
xix® siècle, ce que les historiens portugais ont amplement démontré dans les 
années 1920 et 1930. L'hypothèse d'une naissance à Porto, qui a paru un 
temps plausible, est aujourd'hui très douteuse”. 

On connaît le nom de sa mère, Aldonça ou Aïda de Mesquita, et de son 
père, Rui de Magalhäes, mais on ignore encore à quelle sous-branche 
généalogique précise de cette complexe famille ce dernier se raccorde. De 
plus, comme tous les Portugais, Femâo de Magalhäes et ses proches avaient 
eux-mêmes plusieurs homonymes contemporains. 

Son testament de 1519, le seul authentique, mentionne une sœur, Isabelle, 
et deux frères nommés Duarte de Sousa et Diogo de Sousa. 

De son aspect, Bartolomé de Las Casas est le seul qui nous a laissé un 
témoignage : « Ce Fernâo de Magalhäes devait être homme de courage et 
valeureux dans ses pensées et pour entreprendre de grandes choses, quoique sa 
personne fût de peu de prestance, car il était petit de taille et ne paraissait pas 
avoir de grandes capacités, encore qu'il ne laissât pas non plus entendre qu'il 
manquât de sagesse et que quiconque le pût facilement dominer, parce qu'il 
semblait être réservé et courageux.°» 

De son enfance et de ses années de formation, nous n'avons écho que de 
rares bribes rapportées tardivement, auxquelles il n'est pas utile de s'attarder. 
En revanche, un document d'archives atteste sa présence sur la flotte du 
premier vice-roi des Indes dom Francisco de Almeida, composée de seize nefs 
et de six caravelles d'appoint, qui lève l'ancre à Lisbonne le 25 mars 1505. Il 
est accompagné de « son frère Diogo de Sousa » et de Francisco Serrâo qui 
deviendra son ami et va jouer un rôle fondamental dans son grand projet. Ils 
sont tous trois moradores (pensionnés) de la Maison du Roi et font partie des 
400 supplétifs, en plus des 1500 soldats et des 400 canonniers, que l'armada 
transporte aux Indes. 


Magellan séjourne sept ans dans l'océan Indien comme soldat ou 
s'adonnant parfois au commerce. Sous les ordres du grand Afonso de 
Albuquerque, il combat devant Malacca en 1509, où il sauve son ami Serrâo 
d'une mort certaine ; il est présent lors de la prise de Goa en 1510 et participe à 
la conquête de Malacca en 1511. 

Là, Albuquerque envoie dès 1512 une flotte, guidée par des pilotes malais 
et commandée par Antonio de Abreu, pour découvrir les îles aux Épices. 
Magellan demeure à Malacca, mais son ami Francisco Serrâo et d'autres 
Portugais parviennent à l'archipel de Banda, seul lieu où pousse la noix 
muscade, et localisent les Moluques qui fournissent en exclusivité les clous de 
girofle. 

Au retour, le navire de Serrâo fait naufrage. Il réussit à gagner Ambon où 
le roi de Ternate, principale île des Moluques, envoie un navire le chercher. 
Serrâo va devenir conseiller du roi et y résider jusqu'à sa mort en 1521. 
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Ce voyage est fondamental dans l'histoire des découvertes. D'abord, les 
Portugais peuvent dès lors s'approvisionner, directement à la source, de 
girofles et de noix de muscade. Ensuite, un des Portugais embarqués, 
Francisco Rodrigues, rapporte des informations géographiques et des cartes 
inspirées par des pilotes malais qui vont bouleverser la représentation du 
monde : dès 1517, sur une carte des Reinel”, les îles de la Sonde, de Sumatra 
jusqu'à Banda et la Papouasie, sont pour la première fois représentées presque 
correctement et, surtout, la position réelle de la côte chinoise est entraperçue. 


En conséquence, le continent asiatique, surdimensionné à l'est jusqu'à cette 
date, va soudain se rétracter et libérer un gigantesque espace vide : celui du 
Pacifique, qui apparaît sur la carte des Reinel de 1519. 

Enfin, de Ternate, Francisco Serrâo envoie des lettres à son ami Magellan. 
Cette correspondance a été perdue, mais les chroniqueurs portugais Femào 
Lopes de Castanheda et Joâo de Barros en ont eu connaissance. Dans ces 
missives, nous disent-ils, Francisco Serrâo lui décrivait en termes 
paradisiaques les îles Moluques, « en exagérant la distance qui les séparait de 
Malacca de manière à rehausser la puissance de ses mérites aux yeux du roi 
Manuel et de s'attirer ses faveurs ». Sans doute est-ce pourquoi Magellan les 
situa si loin à l'est, et leur imagina-t-il un accès, encore à découvrir mais plus 
court, par l'ouest. 

Les chroniqueurs ajoutent que Magellan montrait ces lettres à tous, se 
targuant de l'amitié de Francisco Serrâo, et qu'elles furent déterminantes dans 
l'échafaudage de son plan. En effet, quand la flotte portugaise d'Antônio de 
Brito aborda aux Moluques le 13 mai 1522, Serrâo était mort depuis environ 
un an, probablement empoisonné. Brito ordonna de rassembler les documents 
qu'il avait laissés et on y découvrit les réponses de Magellan : « Il disait dans 
ces lettres que, s'il plaisait à Dieu, il irait bientôt rejoindre son ami et que, si ce 
n'était par la voie du Portugal, il le ferait par la voie de Castille, car telle était 
la tournure que lui semblaient prendre ses affaires, ajoutant que Serrâo devait 
attendre sa venue et qu'ils se connaissaient si intimement qu'il y avait fort à 
espérer que tous deux en tireraient les plus grands avantages.°» 


Carte de Francisco Rodrigues (c. 1512-1515) représentant pour la 
première fois les Moluques dans leur environnement (Paris, Bibl de 
l'Assemblée nationale). 


Ci-dessus, les principales légendes dont : « Banda où poussent les 
muscades », « ces quatre îles bleues sont celles des Moluques où pousse le 
girofle ». 


De retour au Portugal en 1513 


Le 11 janvier 1513, Magellan quitte Malacca pour retourner à Lisbonne, 
accompagné de son esclave malais, baptisé Henrique. Le roi Manuel If est 
alors engagé depuis douze ans dans une campagne marocaine, qui mobilise la 
noblesse, les finances et la politique de l'État, bien davantage que les lointaines 
Indes. Le 23 août, Magellan s'embarque sur une flotte comptant près de 500 
vaisseaux, 12000 hommes et 2000 cavaliers et leurs montures. Les Portugais 
s'emparent le 3 septembre de la ville côtière d'Azemmour et consolident leur 
nouvelle possession. Joäâo de Barros est le seul chroniqueur à narrer cet 
épisode de la vie de Magellan. On y apprend qu'il y fut blessé d'un coup de 
lance et qu'il « semblerait que l'arme atteignit quelque nerf situé dans le pli du 
jarret, de sorte qu'il boita légèrement par la suite ». Cette claudication n'a 
néanmoins jamais été mentionnée dans les récits de ses compagnons. 

Son nom est alors associé à une obscure affaire de trafic de bétail : il doit 
s'expliquer mais commet l'imprudence de rentrer au Portugal sans en demander 
l'autorisation au nouveau capitaine de la place. Qu'il soit innocent ou 
compromis, sa réputation est désormais ternie. Est-ce pour cette raison que le 
roi lui refuse une augmentation, pourtant minime, de sa pension ? L'hypothèse 
est plausible. 

Ce moment a souvent été largement mis en scène par ses biographes. Joâo 
de Barros écrit que « Magellan eut beau vouloir se justifier de vive voix, le roi 
refusa de l'entendre. » Le gel de la pension de Magellan ne laisse aucun doute, 
mais Barros n'indique pas d'audience avec le monarque. 

Cette rencontre n'est mentionnée que chez le chroniqueur Gaspar Correia 
qui dramatise ce tournant du destin du navigateur : « Magellan demanda au roi 
la permission d'aller vivre dans un royaume où il aurait plus de chance. Le roi 
lui dit de faire ce que bon lui semblait Quand il voulut baiser la main de son 
roi, celui-ci ne daigna pas la lui donner. !°» Le récit se retrouve dans un autre 
manuscrit de Correia avec cette variante : « Magellan demanda licence au roi 
de quitter le royaume pour vivre sa vie au-dehors : le roi lui ayant répondu 
sèchement que nul ne le retenait, il se leva derechef et sortit des appartements 
du roi, en déchirant son alvarà defilhamento [brevet de prise en charge]. Le roi 


le vit jeter des bouts de papier par terre, et ayant appris qu'il s'agissait d'un 
document de chancellerie, il en fut fort courroucé et ordonna qu'on le ramenât 
pour le châtier, mais on ne put le trouver. !!» 

Les descriptions de Correia doivent néanmoins être prises avec la plus 
grande circonspection, les neuf pages qu'il consacre à Magellan, croisées avec 
les autres sources, se révélant porteuses de maintes erreurs et d'informations 
fantaisistes. On ignore donc ce qui s'est passé exactement, mais quoi qu'il en 
soit, cet épisode est indubitablement à l'origine de son aversion pour son 
monarque. Son départ pour l'Espagne en est une conséquence logique : comme 
nombre de ses compatriotes, qui n'ont pas trouvé dans leur patrie la 
reconnaissance de leurs mérites, ou la satisfaction de leurs ambitions, il 
franchit la frontière pour offrir ses services à la couronne espagnole et 
défendre son projet qui ne pouvait en rien convenir à son pays, dont les navires 
captaient déjà en partie le commerce des épices aux Moluques. 


Le monde après le traité de Tordesillas 


En 1488, le Portugais Bartolomeu Dias double le cap de Bonne-Espérance, 
ouvrant virtuellement la route de l'Inde. Quatre ans plus tard, Christophe 
Colomb croit, comme tout un chacun à l'époque, avoir atteint des îles dans le 
voisinage de la Chine. Inquiet d'une possible confrontation en Asie entre les 
deux puissances ibériques, le pape espagnol Alexandre VI leur demande de se 
répartir leurs aires d'influence et de conquête selon un méridien qui traverserait 
l'Atlantique « à 100 lieues à l'ouest des îles des Açores et du Cap-Vert » et 
diviserait la sphère terrestre en deux comme une orange coupée verticalement. 

Le Portugal écarte la médiation du pape et négocie directement avec 
l'Espagne pour aboutir, le 7 juin 1494, à la signature du traité de Tordesillas. 
Le Portugal obtient que l'on déplace le « méridien de répartition » à 370 lieues 
à l'ouest du Cap-Vert. L'Espagne imagine qu'une plus grande portion de l'Asie 
tombera dans son escarcelle ; le Portugal quant à lui obtient l'espace nécessaire 
pour manœuvrer plus librement en Atlantique. Ses vaisseaux atteignent l'Inde 
en 1498 lors du voyage de Vasco de Gama et découvrent en 1500 le Brésil que 
le déplacement du méridien a inclus, inopinément ou opportunément, dans son 
domaine. 

De l'autre côté, encore obscur, du monde, nul se sait où tombera 
l'antiméridien de Tordesillas qui marque la limite entre les hémisphères 
espagnol et portugais. 


Colomb meurt en 1506. La donne va changer en 1507 avec Amerigo 
Vespucci et les moines de Saint-Dié qui identifient l'ensemble des terres 
occidentales découvertes à un nouveau continent qu'ils nomment America. En 
1513, Vasco de Balboa contemple la « mer du Sud », au sud de l'isthme de 
Panama. Cet océan, que Magellan baptisera plus tard « Pacifique », est un 
nouveau défi pour les marins. Jusqu'où s'étend-il ? Y a-t-il un passage depuis 
l'Atlantique vers la Chine et le Japon, appelé alors Cipango ? 

En 1515, Francisco Rodrigues rapporte de nouvelles cartes de l'Extrême- 
Orient, qui, comme on l'a vu, aboutissent à une rétraction des dimensions 
supposées jusqu'alors de l'Asie. Pendant ces années, Magellan se trouve 
précisément au Portugal où convergent toutes ces nouvelles. C'est donc assez 
naturellement que son projet prend forme : trouver un passage au sud du 
continent américain, atteindre par l'ouest les Moluques, qu'il suppose situées 
dans le domaine espagnol, et en prendre possession. Pour un caractère comme 
lui, qui connaît bien les Indes orientales, ses ressources et les capiteuses 
senteurs de ses épices, ce serait accomplir le rêve brisé de Colomb : gagner 
l'Asie et toutes ses richesses par la voie occidentale. Gloire et fortune. 
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Il est difficile de situer avec exactitude la position du méridien de 
Tordesillas qui délimitait les domaines espagnol et portugais. Les 
cartographes de Lisbonne prirent rapidement l'habitude de le faire passer par 
les embouchures du Rio de la Plata et de T'Amazone. Sur cette carte, nous 
l'avons tracé en suivant les indications données par Magellan dans son 


mémoire de septembre 1519, qui prend pour référence la pointe occidentale de 
l'île Santo Antào du Cap-Vert (17° O5" N et 25° 21' W Gr.) et un module 
d'équivalence de 17,5 lieues par degré équinoxial À la latitude de Santo 
Antàäo, la mesure de « 370 lieues en droiture vers l'ouest » correspond à 22° 
07", Avec ces données, le méridien se situerait donc à 47°28' W Gr. — valeur 
que l'on peut admettre aujourd'hui comme la plus correcte. 


Comme ce voyage ne peut avoir lieu, à l'aller comme auretour, que dans la 
zone réservée à l'Espagne par le traité de Tordesillas, c'est naturellement qu'il 
se rend auprès des autorités castillanes pour proposer ses services. 


Le séjour en Espagne (1517-1519) 


Cet épisode de la vie de Magellan est très documenté et, en général, bien 
traité par la plupart de ses biographes. Nous n'insisterons pas sur ces années de 
préparation. 

Il entre à Séville le 20 octobre 1517. Il y est accueilli par son compatriote 
Diogo Barbosa, qui gouverne les forteresses et arsenaux de la ville et dont il 
épouse bientôt la fille, Beatriz, et fréquenter le fils (ou neveu) Duarte Barbosa. 
Le Portugais Rui Faleiro l'y rejoint. Cosmographe au caractère ombrageux, il 
devient un temps la caution scientifique de Magellan. Encouragés par plusieurs 
personnalités de la Casa de la Contrataciôn de las Indias de Séville (Maison 
de Commerce des Indes), ils écrivent un mémoire sur leur projet et finissent 
par obtenir une audience du jeune roi Charles I, futur Charles Quint, fin 
février ou début mars 1518 à Valladolid. Las Casas est témoin de cette 
rencontre : 

« [Magellan et Faleiro] s'offrirent à montrer que les îles Moluques et les 
autres, d'où les Portugais rapportent au Portugal les épices, tombaient ou se 
trouvaient du côté de la ligne de démarcation ou de partage que l'on avait 
commencé à tracer entre les Rois Catholiques de Castille et le roi Joâo II de 
Portugal, mais que l'on n'avait jamais achevée pour les parties australes et 
occidentales, et à révéler une route différente pour y aller de celle que 
suivaient les Portugais : ce devait certainement être un détroit maritime qu'ils 
connaissaient LJ 

« Ce Magellan apportait un globe bien peint, sur lequel se trouvait toute la 
Terre. Magellan montra la route à suivre, excepté le détroit que par habileté il 
n'avait pas dessiné, afin que personne ne le lui dérobât : pour ma part, je me 


trouvai ce jour et cet instant-là dans la chambre du Grand Chancelier [Jean le 
Sauvage] quand l'évêque [Juan Rodriguez de Fonseca] amena cet homme et 
que celui-ci montra au grand chancelier le voyage qu'il fallait faire. Et comme 
je parlais avec ce Magellan, lui demandant quelle route il fallait suivre, il me 
répondit qu'il passerait le cap Santa Maria, que nous appelons Rio de la Plata, 
et de là suivrait la côte tout du long, et qu'il pensait ainsi tomber sur le détroit. 
Je lui dis alors : « Et si vous ne trouvez pas le détroit, par où passerez-vous 
dans l'autre mer ? » Il me répondit que, s'il ne le trouvait point, il suivrait la 
route que suivaient les Portugais [par le cap de Bonne-Espérance].! » 

L'entrevue est un succès et le roi ordonne de mettre en œuvre le projet en 
signant les « Capiïulationes » le 22 mars 1518. Ce contrat engage Magellan et 
Faleiro à découvrir « des îles, des terres fermes, de précieuses épices » et tout 
ce dont le royaume pourra tirer profit, à la stricte « condition de n'aborder 
aucune terre qui se trouverait dans la démarcation du roi de Portugal [...] et de 
ne rien faire qui puisse lui porter préjudice, excepté dans les limites de notre 
démarcation. » 

Plus tard, le 8 mai 1519, le roi promulgue les Instructions royales en 74 
articles, réglementant tous les aspects du voyage. 
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Ce schéma indique la position de l'antiméridien tel qu'on peut le calculer 
aujourd'hui Les Moluques, dont Ternate est l'île principale, se trouvent bien 
dans le domaine portugais. A l'époque, il était impossible de la déterminer 
avec une telle précision. Magellan l'estimait plus à l'ouest. Après le retour, les 
Espagnols, avançant des mesures de longitude très en leur faveur, les 
revendiquèrent. Après plusieurs années de vaines tractations, ils renoncèrent à 
leurs prétentions et signèrent le traité de Saragosse qui élargissait à l'est le 
domaine portugais. 


Elles commencent ainsi : « Art. 1. Nous vous ordonnons et chargeons 
avant toute chose de ne consentir en aucune manière à ce que la flotte touche 
ou découvre aucune terre ni quoi que ce soit qui se trouverait dans les limites 
du sérénissime roi de Portugal, [...] et de ne rien faire qui pourrait lui porter 
préjudice, car ma volonté est que ce qui a été convenu et établi entre les 
couronnes royales de Castille et de Portugal [le traité de Tordesillasl soit 
pleinement respecté et fidèlement accompli. » 

Comme dans les Capitulationes de mars 1518, le roi insiste sur l'impératif 
de ne pénétrer en aucun cas dans la zone portugaise, injonction réitérée plus 
loin aux articles 7 et 71. Dans l'esprit du souverain comme pour Magellan, 
l'expédition doit consister à gagner les Moluques, que l'on suppose situées 
dans la zone espagnole, par l'ouest, et à revenir par la même voie. Jamais une 
circumnavigation n'est envisagée, elle est même très clairement prohibée. 

En échange, le roi leur accorde plusieurs privilèges : les droits exclusifs de 
la route qu'ils ouvriront pendant dix ans ; le cinquième des bénéfices nets de ce 
premier voyage ; le vingtième des bénéfices et intérêts des terres et îles par eux 
découvertes ; les charges d'adelantados [représentants du pouvoir royal] et de 
gouverneurs sur lesdites terres et îles à titre perpétuel, et transmissibles à leurs 
héritiers ; enfin d'autres privilèges commerciaux ainsi que la possession de 
deux îles s'ils en découvrent plus de six. 

Mais les préparatifs sont longs et compliqués, parsemés d'embüûches. 
Beaucoup d'Espagnols n'admettent pas que cette expédition soit placée sous le 
commandement de deux Portugais. En outre le roi Manuel s'inquiète du projet 
de Magellan et de nombreuses pressions s'exercent depuis le Portugal pour le 
faire renoncer. On imagine un moment l'assassinat du navigateur, le roi se 
contente finalement d'envoyer une contre-expédition pour anéantir la flotte 
espagnole, si jamais elle parvenait aux Moluques. 


En un peu plus d'un an, cinq nefs ont été néanmoins achetées, armées, 
approvisionnées : le San Antonio (120 tonneaux), la Trinidad (110 t), la 
Concepciôn (90 t), la Victoria (851), le Santiago (751). Pendant trois mois, le 
recrutement des équipages s'est fait non sans mal, comme en témoignent les 
rôles successifs retrouvés dans les archives. Le voyage semble dangereux, la 
route exacte n'est pas établie et les autorités veulent limiter au maximum le 
nombre de Portugais. Au dernier moment Faleiro est écarté et remplacé par 
Juan de Cartagena!*. 

Finalement les cinq navires quittent Séville le 10 août 1519 et descendent 
le Guadalquivir. À son embouchure, à Sanlûcar de Barrameda, l'armada 
demeure un mois. 

Magellan y rédige son testament le 24 août et envoie début décembre au 
roi un mémoire géographique sur son voyage et l'estimation des distances, en 
degrés de longitude, entre le cap Maria (au Rio de la Plata), le cap de Bonne- 
Espérance, Malacca et les Moluques. Ce mémoire correspond exactement à la 
carte des Reïnel de 1519, qui avaient rejoint Magellan à Séville. Une des 
particularités les plus stupéfiantes de ce mémoire et de cette carte, ici 
reproduite, est la relative faiblesse de l'inexactitude des longitudes estimées : 
l'immensité du Pacifique est clairement posée et Magellan ne se trompe que de 
moins d'une dizaine de degrés sur la position de l'antiméridien (p. 28-29). 

La flotte lève finalement les ancres le 20 septembre 1519. Elle emporte des 
vivres pour deux ans, des canons, divers équipements, des marchandises à 
échanger et 237 hommes. En comptant ceux qui montent aux Canaries ou au 
Brésil, on dénombre parmi les 242 participants : 

— 139 Espagnols : 64 Andalous, 29 Basques, 15 Castillans, 7 Galiciens, 5 
Asturiens (Asturies et Cantabrique), 3 Navarrais, 2 Aragonais, 2 
Estrémaduriens, un Murcien et 11 d'origine indéterminée » ; 

- 31 Portugais au moins (en incluant ceux qui se sont fait passer pour 
Espagnols)» ; 

- 26 Italiens (dont 18 Génois) ; 

— 19 Français (dont 5 Bretons) ; 

- 9 Grecs (dont 6 de Rhodes et 2 de Nauplie), 5 Flamands, 4 Allemands, 2 
Noirs, 2 Irlandais, 2 métis luso-brésilien et hispano-indien, un Anglais, un 
Goanais et un Malais. 


Le voyage & ses péripéties 


Cette carte anonyme datée de 1519 est un fac-similé d'Otto Progel de 
1836, conservé à la BnF, l'original conservé à Munich ayant disparu lors de 
la. Seconde Guerre mondiale. Elle est attribuée à Jorge Reinel, venu avec son 
père Pedro rejoindre Magellan à Séville. Le continent sud-américain 
s'interrompt au Rio de la Plata, à l'embouchure duquel les Portugais font 
passer le méridien de Tordesillas (1494), qui se trouve ainsi dans la pliure, au 
centre de la carte. L'antiméridien hypothétique, prolongement de ce dernier de 
l'autre côté du globe, limite la carte à gauche et à droite. Les Moluques y sont 
délibérément placées dans la démarcation de la Castille, et aucun des 
quatorze navires qui y figurent n'arbore la bannière lusitanienne : il s'agit bien 
d'une carte réalisée hors du Portugal pour la convenance de la couronne 
castillane, très probablement la carte offerte au roi Charles à la veille du 
voyage de Magellan. En effet elle est l'exacte expression des conceptions 
géographiques que le navigateur a exposées dans son mémoire géographique 
(VDM, p. 65-66). Remarquons que les dimensions de la « Mer du Sud » (océan 
Pacifique) n'y sont pas sousestimées, et que les Moluques sont placées à l'est, 
juste en deçà de l'antiméridien. 


Lors de sa longue navigation, Magellan affronte très vite l'hostilité des 
officiers espagnols avant de subir une mutinerie dans le port de San Juliän (49° 
30' S), sur la côte argentine, dont il triomphe rapidement, le 2 avril 1520 ; le 
Santiago fait naufrage le 3 mai. Magellan découvre le 21 octobre l'entrée du 


détroit (52° S) qui portera son nom. Au milieu du passage, vers le 8 novembre 
1520, le San Antonio déserte avec 57 hommes ; deux meurent en route, 55 
rejoignent Séville le 6 mai 1521. 

Le 22 novembre 1520, les trois autres vaisseaux relèvent leurs ancres. La 
traversée du Pacifique est très éprouvante mais fait très peu de morts, 
contrairement à ce que l'on croit (voir la note p. 94). Après 106 jours de mer, 
Guam, aux « îles des Larrons » (les Mariannes), constitue néanmoins une 
première étape salvatrice ; l'archipel de SaintLazare (Philippines) est atteint 
peu après et plusieurs îles abordées. Sur l'une, Mactan, le 27 avril 1521, 
Magellan trouve la mort lors d'un combat contre les indigènes. 

Après de nombreuses péripéties (massacre des officiers, destruction de la 
Concepciôn, longues escales à Palawan et 

Bornéo), la Victoria et la Trinidad atteignent enfin Tidore, aux îles 
Moluques, le 8 novembre 1521. Les hommes y demeurent ensemble une 
quarantaine de jours, réparent leurs navires, pactisent avec le roi de Tidore, 
signent un traité et chargent leurs cales de girofles. 

Les deux navires devaient revenir par la même voie, dans l'hémisphère 
espagnol. Mais ayant constaté l'immensité déserte du Pacifique, ils décident de 
tenter leur chance chacun de leur côté. La Victoria se prépare à revenir par 
l'hémisphère portugais, mais en prenant une route très au sud, pour éviter d'être 
prise par les navires lusitaniens. Commandée par Juan Sebastiän Elcano, un 
ancien mutin, elle quitte Tidore le 21 décembre 1521 en emportant 47 marins 
et 13 Moluquois. 

De son côté, la Trinidad est retardée par des avaries. Elle lève l'ancre le 6 
avril 1522, avec 50 membres d'équipage et s'engage dans le Pacifique. C'est 
l'hécatombe et le vaisseau doit faire demi-tour. Se traînant jusqu'aux 
Philippines, il est arraisonné le 30 octobre par le Portugais Antonio de Brito, 
qui commande alors la contre-expédition chargée de détruire la flotte de 
Magellan et de construire un fort à Temate aux Moluques. Il n'y a plus que 
vingt-trois survivants, incapables de se mouvoir. Il les fait prisonniers. Six 
meurent les jours qui suivent. Au final, cinq parviendront à retourner à 
Lisbonne, beaucoup plus tard, en 1525 et 1526, accomplissant à leur manière 
« leur » tour du monde. 

Le 6 septembre 1522, la Victoria, alors une quasi épave commandée par 
Juan Sebastiän Elcano, rejoint Sanlücar de Barrameda, accomplissant le 
premier tour du monde. À son bord, 19 hommes décharnés par d'interminables 
épreuves : 18 Européens et trois Moluquois. Plus tard les rejoindront 12 autres 


marins et un Moluquois retenus quelques semaines au Cap-Vert par les 
Portugais quand la Victoria y fit escale pour s'y approvisionner (mi-juillet 
1522). 

En résumé, sur les 242 participants, il y eut 91 survivants : celui qui 
descend aussitôt aux Canaries, 55 revenus en mai 1521 à Séville sur le San 
Antonio, et 35 qui firent le tour du monde, à savoir les 18 de la Victoria 
débarquant le 6 septembre 1522, chiffre que tout le monde a en tête, mais 
quelques semaines après les rejoignent les 12 du Cap-Vert, et quatre ans plus 
tard les 5 de la Trinidad. 

Parmi ces 35, on recense 19 Espagnols (dont 7 Basques), 5 Grecs de 
Rhodes et de Nauplie, 4 Portugais, 3 Italiens, 2 Allemands, un Français 
(Richard de Normandie) et un Flamand. 
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« Figure des cinq îles de Mallucque où poussent les clous de girofle » Ms. 
français d'Antonio Pigafetta (Yale, Beinecke Library, c. 1524). 


Le voyage de Magellan & ses conséquences 


Dès le retour de la Victoria, Charles Quint revendique la possession des 
Moluques, ce que conteste le roi portugais Joâo IIL, ne serait-ce qu'au nom du 
droit de la première possession. Une commission mixte se réunit en 1524 à 
Elvas et Badajoz, de part et d'autre de la frontière. Marins survivants et 
cosmographes sont convoqués et longuement interrogés. Parallèlement Charles 
Quint renvoie trois flottes aux Moluques : une de Séville sous les ordres de 
Sebastiano Caboto, une autre commandée par Garcia Jofre de Loaysa, secondé 
par Elcano, qui quitte la même année La Corogne ; puis une autre menée par 
Alvaro de Saavedra en 1527 depuis la Nouvelle-Espagne. Toutes trois sont des 
échecs. Les discussions d'Elvas-Badajoz s'enlisent de leur côté et se soldent en 
1527 par un constat d'impasse. 

En Espagne, la situation est difficile et Charles Quint se rend à l'évidence : 
la route de Magellan est trop risquée et entraîne des frais considérables, alors 
que plusieurs conflits l'accaparent dans son empire européen. En outre, ayant 
épousé Isabel de Portugal en 1526, il préfère mettre un terme aux disputes 
entre les deux couronnes. Par le traité de Saragosse signé le 23 avril 1529, il 
renonce aux Moluques en échange de la somme de 350 000 ducats. Aux 
termes de cet accord, la navigation dans les eaux portugaises orientales, — qui 
s'étendent désormais à 17 degrés équatoriaux à l'est, soit 297,5 lieues, des 
Moluques —, est interdite aux Castillans. Le Portugal s'engage pour sa part à ne 
pas construire de forteresse dans cette nouvelle zone. Ce traité met 
provisoirement fin à la question de la position des Moluques par rapport à 
l'antiméridien de Tordesillas, que nul n'avait pu résoudre. 


Le voyage & ses narrations 


Dans notre édition de 2007, nous nous étions attelés, avec l'historien 
portugais Luis Filipe Thomaz et l'hispaniste Jocelyne Hamon, à publier et à 
confronter toutes les sources directes, en nous adjoignant plusieurs spécialistes 
de tel ou tel sujet pour affiner ponctuellement nos recherches. Le résultat a été 
un ouvrage de 1088 p., réunissant pour la première fois les vingt-cinq 
narrations, lettres et interrogatoires de survivants du voyage, ou de témoins 


ayant pu les interroger, augmentés de la chronique précise de Herrera (qui 
avait eu accès à des sources depuis lors disparues), les cartes contemporaines 
du voyage, une longue préface cosignée avec Carmen Bernand et un abondant 
appareil critique abordant tous les aspects du voyage, y compris ethnologiques, 
botaniques et zoologiques. 

Par ses avancées, ses synthèses et ses révélations, cet ouvrage dépassait ou 
rendait en partie caducs, à des degrés divers, nombre d'écrits publiés 
jusqu'alors, et même après. Il était donc important de concevoir en format de 
poche, pour un public plus large, une nouvelle édition du célèbre récit 
d'Antonio Pigafetta, incluant en notes l'essentiel des apports de l'édition 
précédente. Le narrateur, alors jeune chevalier de Rhodes issu d'une noble 
famille de Vicence, se trouvait dans la suite du nonce apostolique alors en 
visite en Espagne. À Séville, il assiste aux préparatifs du grand voyage et 
décide de se faire enrôler, autant mû par la curiosité que par souci de notoriété. 
Il sera l'un des survivants. 

On connaît quatre copies manuscrites de sa relation datant de 1524-1525, 
trois en français, une en italien, qui sont sans doute des versions légèrement 
tronquées d'un récit original perdu. De la synthèse critique enrichie des apports 
des autres manuscrits, que nous avions établie naguère, nous donnons ici une 
nouvelle transcription, en lissant légèrement la syntaxe pour en permettre une 
lecture plus aisée. 

Des cartes et une chronologie détaillée, incluant les listes des morts 
conservées aux archives de Séville, permettent de suivre les étapes de 
l'expédition. Un double système de notes offre de nombreux éclairages 
indispensables : en bas de page, les précisions immédiatement utiles ; en fin 
d'ouvrage, classés par chapitres, des compléments issus des autres sources 
directes, de documents d'époque ou de chroniqueurs du xvi* siècle, tels Joâo de 
Barros ou Antonio Herrera qui ont eu accès aux écrits, depuis disparus, du 
pilote Andrés de San Martin. Cette section apporte de nombreuses 
informations, permet de reformuler quelques hypothèses et comble parfois les 
silences de Pigafetta. 
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avec la liste des morts et disparus 

1519 

10-08. Départ de Séville. Descente du Guadalquivir. 

24-08. Magellan rédige son testament. 

20-09. Départ, de Sanlücar de Barrameda, de cinq vaisseaux portant 237 
hommes. 

26-09. Arrivée à Tenerife aux Canaries. 

29-09. Mouillage dans le port de Montaña Roja. 

1- 10. Un marin quitte la flotte, quatre montent. 

2- 10. Départ, la nuit, avec 240 hommes à bord. 

Fin octobre, Juan de Cartagena est mis aux arrêts et confié à Luis de 
Mendoza. Antonio de Coca devient capitaine du San Antonio. 

Vers le 20-11, passage de l'équateur. 

29-11. Navigation à la hauteur du cap Santo Agostinho (Brésil). 

8-12. Brève escale à Ponta da Baleia. 

13-12. Arrivée dans la baie de Santa Lucia (Rio de Janeiro). 

20-12. T Antonio Salomon, condamné pour sodomie sur le mousse 
Antonio Varesa, est exécuté dans la baie de Rio de Janeiro. 

Embarquement de Juanillo, fils métis de Joâo Lopes Carvalho. 
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Pendant ce séjour, Alvaro de Mesquita est nommé capitaine du San 
Antonio à la place d'Antonio de Coca, et le capitaine Joâo Lopes Carvalho est 
promu pilote-major de l'armada. Duarte Barbosa est brièvement mis aux fers 
sur ordre de Magellan pour avoir voulu rester à terre parmi les Indien(ne}s. 

27-12 Départ de la baie de Santa Lucia. 

31-12 La flotte se trouve devant la Bahia de los Reyes (B de Paranaguä) 

1520 

10-01 La flotte double le cap Santa Maria, puis longe la côte devant une 
colline baptisée Montevidi (Montevideo). 

12-01 Début de l'exploration du Rio de Solis (Rio de la Plata). 

25-01 Ÿ Guillermo Vaz, noyé dans le Rio de la Plata. 

3-02 Ÿ Sebastiän de Olarte, après une chute consécutive à une rixe. 

7-02 Fin de l'exploration du Rio de la Plata. 

24-02 Reconnaissance du golfe de San Matias. 

27-02 Première chasse aux otaries et aux manchots dans la Bahia de los 
Patos (B. Camarones). 

Fin mars, seconde chasse aux otaries dans la Bahia de los Trabajos (B. 
Desvelos). 

31-03 Arrivée dans la baïe de San Julian. 

1- 04 Dimanche des Rameaux. Début de la mutinerie. Alvaro de 

Mesquita est fait prisonnier. Elcano le remplace comme capitaine du San 
Antonio. Gaspar de Quesada blesse Juan de Elorriaga de plusieurs coups de 
poignard. 

2- 04 Échec de la mutinerie. 

T Luis de Mendoza, poignardé par G. Gômez de Espinosa. Jerônimo 
Guerra est nommé trésorier de l'armada. 

7-04 Ÿ Gaspar de Quesada, décapité puis écartelé. 
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17- 04 Magellan ouvre une instruction sur la mutinerie (traduite dans 

VDM, p. 569-581). 

27-04 Ÿ Antonio Varesa, qui se jette à la mer et se noie dans la baie de San 
Julian. On n'y découvrira son cadavre que le 21-05. 

3-05 Juan Serrano, envoyé en reconnaissance sur le Santiago, découvre un 
large estuaire baptisé « rio de Santa Cruz ». Le navire naufrage 3 lieues plus au 
sud. 

22-05 Ÿ Juan Negro, noyé lors du naufrage le 3 ou 4-05, mais qui n'est 
inscrit sur la liste des morts qu'à cette date, qui est celle du retour des rescapés, 
revenus à pied au port de San Julian. 

2-06 Ÿ Rojel Dupret, noyé dans la baie de San Julian. 

18- 06 Ÿ Pedro Pérez. 

La première rencontre avec les Indiens patagons a lieu durant ce mois de 
juin, plus de deux mois après l'arrivée de la flotte. 

12-07 T Felipe Genovés. 

15- 07 Ÿ Juan de Elorr iaga, des suites des blessures reçues le 1-04. 

29-07 Ÿ Diego Sanchez de Barrasa, tué par les Patagons. 

24-08 Abandon à terre de Juan de Cartagena et du prêtre Pedro Sanchez de 
la Reina. Départ de San Julian. 

26-08 Mouillage dans le rio de Santa Cruz. 

T Antonio Fernändez. 

31-08 Ÿ Martin de Gärate. 

16- 09 Ÿ Jâcome de Mecina. 

29-09 Ÿ Jorge Alemän. 

11-10 Andrés de San Martin observe une éclipse du Soleil. 

18-10 Départ du rio de Santa Cruz. 

21-10 Découverte du cap Virgenes. Début de l'exploration du détroit, 
appelé « Canal de Tous-les-Saints ». 

8-11 (?) Lors d'une reconnaissance, Estêvâo Gomes, Jerônimo Guerra et 
Francisco de Angulo mettent aux fers Alvaro de Mesquita. Le San Antonio 
déserte, avec 57 hommes à bord, et reprend le chemin de Séville. 
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naissance, découvrent, du haut d'un mont enneigé, une sortie du détroit vers 
l'océan. Escale dans le détroit à la « baïe des Sardines », en attente du San 
Antonio, où les marins trompent leur oisiveté en ramassant et en consommant 
du céleri sauvage, un pu/p>\nissant antiscorbutique dont ils font aussi des 
conserves. 

21- 11 Après de vaines recherches pour retrouver le San Antonio, menées 
par la Victoria, Magellan consulte ses hommes sur la suite à donner au voyage 
(p. 239-241). 

22- 11 Départ de la flotte de la baie des Sardines. Elle n'est plus alors 
composée que de trois vaisseaux : la Trinidad, la Victoria et la Concepciôn, 


avec 166 hommes à leur bord. 
26-11 (?) Le San Antonio commence sa remontée de l'Atlantique. 
28-11 Sortie du détroit des trois nefs Victoria, Trinidad et Concepciôn. 
Entrée dans la « Mer du Sud », nommée « Pacifique ». 
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16-12 La flotte perd la côte de vue et commence la traversée de l'océan 
Pacifique vers les Moluques. 

23-12 Ÿ Alonso de Moura. 

[Les morts de la traversée sont indiqués en vert sur la carte] 

26-12 f Domingo Portoguez. 

1521 

1-01 Ÿ Diego de Peralta. 

4-01 Ÿ Gonzalo Rodriguez Herrero. 

18-01 T Rodrigo Gallego. 

24- 01 Vue d'une île déserte, « infortunée », nommée « île Saint-Paul ». 

25- 01 Ÿ Miguel Veneciano. 

4-02 Vue de la seconde île « infortunée », appelée « île des Requins ». 


6-02 Ÿ Nicolas Genovés. 

9-02 Ÿ Juan Flamenco. 

13-02 Passage de l'équateur. 

28-02 Vasco Gallego. 

6-03 Arrivée à Guam aux Mariannes, nommées « îles des Larrons ». 
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9-03 Départ de Guam. 

T Maître Andrés. 

16-03 Arrivée en vue de Samar, première île d'un ensemble que Magellan 
baptise « archipel de Saint-Lazare » (Philippines). 

T Gutiérrez. 

17-03 Accostage à Homonhon (appelée île « de l'Aiguade » ou « des Bons 
Signes »), où les indigènes de Suluan apportent des vivres à Magellan et ses 
hommes. 

21-03 Ÿ Ochot de Herandio. 

25-03 Départ de Homonhon. 

28- 03 Ÿ Antonio de Coca. 

Ÿ Juan Rodriguez Matra. 

Arrivée à l'île de Limasawa, où la flotte séjourne une semaine. 

29- 03 Ÿ Fernando Portoguez. 

31-03 Messe célébrée à Limasawa. 

3- 04 Ÿ uan Villalôn. 

T Baltasar Genovés. 

4- 04 Départ de Limasawa. 

7-04 Arrivée à Cebu 

9- 04 T Martin Barreña. 

10- 04 Ÿ J uan de Aroche. 

14-04 Baptême du roi de Cebu, de sa famille et de ses sujets. 

27-04 Combat contre les indigènes de Mactan. 


Ÿ FERNAND DE MAGELLAN. T Francisco de Espinosa. 
T Cristobal Rebelo. T Pedro Gomez. 

Ÿ Juan de Torres. T Rodrigo Nieto, 

T Antôn de Noya. 


Duarte Barbosa est nommé capitaine-général de la flotte, et Juan Serrano, 
son second. 
29-04 T Antôn de Escobar, des suites de ses blessures. 
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1-05 Massacre de Cebu, 26 morts ou disparus : 


Ÿ Juan Serrano. Ÿ Guillermo Taneguy. 

T Andrés de San Martin. Ÿ Juan de Segura. 

T Antôn Rodriguez. T Luis Alfonso de Goes. 

Ÿ Duarte Barbosa. T Pedro de Valderrama. 

T Anton de Goa. T Peti Juan. 

Ÿ Antonio Rodriguez. Ÿ Sancho de Heredia. 

T Cristobal Rodriguez. T Henrique de Malacca. 

T Francisco Ante. Ÿ Francisco de la Mezquita, 
T Francisco Diaz de Madrid. T Francisco Martin. 


T Francisco Martin. T Francisco Piora. 


Ÿ juan de Silva. T Pedro Garcia. 

T Leôn de Espeleta. T Rodrigo Macias. 

+ Nuño Fernändez. Ÿ Simôn de la Rochela. 

1- 05 Départ précipité de Cebu. 

2- 05 Incendie volontaire de la Concepciôn entre les îles de Bohol et de 
Panglao. Les 113 survivants sont répartis sur les deux autres vaisseaux. Joao 
Lopes Carvalho est élu capitaine-général et capitaine de la Trinidad, Gonzalo 
Gômez de Espinosa capitaine de la Victoria. La flotte prend la route de Kipit, 
sur la côte nord-ouest de Mindanao, puis gagne Palawan en passant par Tile de 
Cagayan Sulu. 

6 -05 Le San Antonio arrive au port de Las Muelas à Séville avec 55 
hommes (2 sont morts en route : le Portugais Gonçalo Rodrigues, le 2-04- 
1521, et Hernando Morales, à une date non précisée). 

21-05 Date approximative de l'arrivée de la Victoria et de la Trinidad sur la 
côte de Palawan, le capitaine portugais Antonio de Brito rapportant qu'ils y 
avaient passé un mois. Nous avons déterminé que la relâche a eu lieu dans le 
port de Tagusao, où les équipages ont chargé une grande quantité de riz. 

21-06 La flotte s'empare de trois pilotes indigènes au sud de Palawan. 

8-07 Arrivée des deux navires dans la rade de Brunei. 

15-07 Une délégation de sept hommes rend visite au roi de Brunei. 
Désertion de Juan Griego et Matteo Griego. 

Sont retenus prisonniers à Brunei : Domingo de Barrutia (+ 18-11-1524 à 
Malacca), Gonzalo Hernandez et Juanillo (le fils métis de Joào Lopes 
Carvalho). 

29- 07 Départ précipité de Brunei, suite à une menace d'attaque générale. 

Arraisonnement d'une jonque du roi de Luçon et capture de prisonnières. 

30- 07 Ÿ Nicolas de Capua, « tué sur une jonque ». 

15- 08 Prise et démantèlement d'une jonque portant 30 000 noix de coco à 
la pointe nord de Bornéo. Arrivée dans la baie de « Santa Maria de Agosto », 
où le navire est mis en carène. 

1-09 T Filiberto de Torres, des suites de ses blessures à Mactan. 

16- 09 Ÿ Pedro de Muguerteguy. 

16-09 Joâo Lopes Carvalho est démis de ses fonctions de capitainegénéral. 
Il est remplacé par Gonzalo Gémez de Espinosa, qui commande désormais la 
Trinidad, secondé par Juan Sebastiän Elcano, devenu capitaine de la Victoria, 
et Giovanni Battista, toujours maître de la Trinidad. 

21-09 Elcano est nommé trésorier de la flotte. 


26- 09 Départ de la baie de « Santa Maria de Agosto ». 

27- 09 Capture d'une jonque et du gouverneur de Palawan, près de l'île de 
Balabac. 

2-10 Les prisonniers sont libérés en échange de vivres. 

8-10 Date présumée du départ de Balabac pour Mindanao, via Jolo et 
Basilan. 

À la mi-octobre, assaut d'une jonque sur la côte de Mindanao. Les marins 
tuent 20 musulmans et se saisissent de 30 autres, qui seront gardés jusqu'aux 
Moluques. Un pilote musulman les conduit à Sarangani. 

26-10 Les navires doublent le cap Sud de Mindanao. 

2-11 f Pedro Sanchez, des suites de ses blessures après l'explo- sion de son 
escopette. 

4-11 Ÿ Juan Battista, des suites de ses blessures provoquées par l'explosion 
d'un baril de poudre. 

La flotte se saisit de deux pilotes à Sarangani, lesquels s'enfuiront à Sangir. 
Sur cette île, un pilote accepte cependant de les guider jusqu'aux Moluques. 

8-11 Arrivée des deux navires à l'île de Tidore, aux Moluques, avec 

103 membres d'équipage et leurs prisonniers. 

11-11 Visite du frère du roi de Ternate. 


Voir aussi cartes p. 283 et 285. 
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14-11 Les Espagnols remettent les femmes captives et les autres détenus au 
roi de Tidore. 

16-11 Visite du roi de Jailolo (Halmahera). 

19-11 Visite du roi de Makian. 

4-12 Visite de plusieurs frères du roi de Ternate. 

16-12 Visite du roi de Bacan à Tidore. 

21-12 Départ de l'île de Tidore de la Victoria, avec 60 hommes à bord (47 
Européens et 13 Moluquois), et un chargement composé essentiellement de 
girofle. La Trinidad, à cause d'une avarie, reste amarrée sur l'île pour être 
réparée {lire la suite p. 531 

1522 

8-01 La Victoria traverse l'archipel de Solor et d'Alor. 

10-01 Mouillage de la Victoria sur la côte sud de l'île d'Alor. 

25-01 Départ d'Alor et arrivée à Timor. 

5-02 Désertion de Martin de Ayamonte et de Bartolomé de Saldaña. 


8-02 Départ de Timor. Descente vers le sud dans l'océan Indien. 10-02 Le 
cap sud de Timor est doublé. 

13-02 La Victoria double les îles de Savu et Raïjua et gagne le large. 
Durant ce mois de février, la flotte du capitaine portugais Antonio de Brito 
arrive à Banda, 

18- 03 Découverte d'une île qui sera baptisée plus tard « Amsterdam », par 
Van Diemen, le 18 juin 1633. 

16- 04 La Trinidad quitte Tidore. 

9-05 Mouillage, sans accostage, non loin de Great Fish River, sur la côte 
de l'actuelle Afrique du Sud. 

12- 05 Ÿ Pedro Gascon. 

13- 05 f Lorenzo de Iruna. 

Antonio de Brito arrive à Temate aux Moluques. 

17- 05 Ÿ J uan Vizcaino. 

19- 05 La Victoria double le cap de Bonne-Espérance pendant la nuit. 

1 Bernal Mauri. 

20- 05 Ÿ J uan de Ortega. 

1-06 + Martin de Ynsaurraga. 

7- 06 f Domingo Cubillana. 

Passage de l'équateur. 

8- 06 Ÿ Lope Navarro. 

9- 06 Ÿ Cristobal da Costa. 

14- 06 f Domingo Battista, fils de Giovanni Battista de Ponzoroni. 

21- 06 Ÿ Diego Garcia de Trigueiros. 

22- 06 Ÿ Pedro de Valpuesta. 

26-06 T Martin de Magallanes. 

9-07 Arrivée de la Victoria à l'île de Santiago au Cap-Vert. 

14- 07 Les Portugais font prisonniers 13 membres de la Victoria, dont un 
Moluquois appelé Manuel. 

T Andrés Blanco. 

15- 07 Départ du Cap-Vert. 

6-08 T Esteban Villon. 

15-08 La Victoria passe entre Faial et Flores aux Açores. 

20-08 Onze des treize hommes retenus au Cap-Vert quittent l'archipel pour 
Lisbonne (Roldan de Argote repartira le 7-10-1522 et Simon de Burgos le 1- 
01-1523). 

4-09 Vue du cap Sào Vicente au Portugal. 


6-09 Arrivée de la Victoria devant Sanlücar de Barrameda, avec 18 
membres d'équipage européens et 3 Moluquois. 

8-09 Arrivée au port de Las Muelas à Séville. 

LA DESTINÉE DE LA TRINIDAD & DE SES HOMMES (après le 
départ de la Victoria de Tidore, le 21-12-1521) 

1522 

14-02 Ÿ Joào Lopes Carvalho, pilote, sur l'île de Tidore. 

6-04 Départ de la Trinidad, avec au moins 51 hommes (50 de la flotte, le 
Portugais Pedro Afonso de Lorosa, rencontré sur place, et quelques indigènes). 
Le navire va tenter de traverser le Pacifique Nord pour rejoindre l'Espagne via 
l'isthme de Panama. Cinq hommes demeurent à Tidore pour veiller aux 
marchandises laissées à terre : Juan de Campos, Diego Arias, Alonso Coto, 
Luis del Molino et maître Pedro de Bruxelles. Ce dernier décède sur l'île entre 
mai et octobre 1522. 

13-05 Arrivée d'Antônio de Brito à Temate avec sa flotte. 

24-06 Pose de la première pierre de la forteresse Sào Joûo Baptista, à 
Temate. 

10-08 Le navire atteint 42° ou 43° N dans la tempête, puis fait demitour. 
Dès lors le scorbut va décimer l'équipage. 

Ÿ Juan Garcia, Ÿ Marcos de Vayas, f Alberto Sanchez. 

30-08 Trois hommes désertent sur l'île de Maug, aux Mariannes : Martin 
Genovés, Alonso Gonzälez, Gonzalo de Vigo. 

1-09 Ÿ Juan Martinez. 

3-09 Ÿ Juanes de Tuy. 

5-09 T J uan de Grijol. 

10-09 T Blas de Toledo. 

13- 09 Ÿ Guillermo Yrés. 

14- 09 Ÿ Pedro Arnaot. 

17- 09 +Juan Breton. 

18- 09 Ÿ Pedro Diaz. 

20- 09 Ÿ Sebastiän Ortiz. 

21- 09 Ÿ J uan Gallego. 

25-09 Ÿ Juan de Morales. 

27-09 Ÿ Hernän Lôpez. 

30-09 Ÿ Benito Genovés. 

5- 10 T J uan Rodriguez. 

T Francisco Ruiz. 


6- 10 f Alonso Hernändez. 

13- 10 Ÿ Juan de Aguirre. 

14- 10 Ÿ Domingo de Yarza. 

1 Blas Alfonso. 

18- 10 Ÿ Andrés de la Cruz. 

19- 10 Ÿ Juan Genovés. 

20- 10 Brito faif prisonniers les survivants dans le port de Gamkunoro 
(port de la côte ouesf d'Halmahera) ef les conduif à Ternate. Ÿ Juan Yrés. 
22- 10 Ÿ Sebastiän Garcia. 

T Jorge Morisco. 

24-10 La flotte de Brito, avec ses prisonniers, mouille devant Temate. 
27- 10 Ÿ Juan Macias. 

28- 10 Brito saisif les documents de la Trinidad. 

29- 10 Ÿ Pedro Garcia de Trigueiros. 

30- 10 Ÿ Jeronimo Garcia. 


ÉPILOGUE 


Antôn de Basozäbal et maître Antonio sont retenus à Tidore par Antonio 
de Brito qui renvoie, à la fin février 1523, les 19 autres survivants à Cochin, 
via Banda (quatre mois de séjour), Java (huit jours) et Malacca (cinq mois). 
Seuls 5 parviendront à Lisbonne, les autres mourront ou s'enfuiront ; Antôn de 
Goa (déclaré à tort décédé le 

26-10) trouvera une place de page à Malacca. 

Au 28-02-1523, la liste des morts établie par Gonzalo Gômez de Espinosa 
(Toribio Medina, 1888,1, p. 104-105) indique que Juan de Campos, Diego 
Arias, San Remo [Juan Pariente Sänchez] et Juan Navarro « sont morts sur une 
jonque quand [ils partirent] de Maluco [Ternate] pour Malacca ». 

Le 6-02-1524, la même liste indique que Bartolomé Sänchez, Alonso Coto 
et Luis del Molino « ont quitté Malacca sur une jonque pour Cochin ». On 
perd ensuite leur trace. En mars 1524,8 survivants atteignent Cochin. 

10-09-15241 + Diego Martin, à Cochin. 

À la date du 28-11-1524 sont inscrits pour morts à Malacca : Malo 
[Bartolomé Prior], Francisco de Ayamonte, Antôn Moreno et Domingo 
Vizcaino (Barrutia). Ce dernier avait été ramené de Brunei par les Portugais. 

Fin mai 15251 Ÿ Luis de Veas, à Cochin. 


20-09-1525 ŸT Juan de Sagredo, domestique de Gonçalo Gômez de 
Espinosa, resté malade à Malacca quand son maître quitta cette ville pour 
Cochin. 

Fin 1525 Ÿ Giovanni Battista, sur l'île de Moçambique. 

Juan Rodriguez el Sordo rejoint Lisbonne en 1525, et Leone Pancaldo, 
début 1526. Gonzalo Gômez de Espinosa, Ginés de Mafra et Hanse Vargue 
gagnent enfin la capitale portugaise le 25-07-1526. 


NAVIGATION & DÉCOUVERTE DE 
L'INDE SUPÉRIEURE & ILES 
MOLUQUES où naissent les clous de 
girofle, faite par Antonio Pigafetta, vicentin 
& chevalier de Rhodes, commençant en l'an 
1519. 


Antonio Pigafetta, patricien vicentin et chevalier de Rhodes, à 
l'illustrissime et très excellent seigneur Philippe de Villiers de l'Isle-Adam 
grand maître de Rhodes 


1e 

Prologue 

Il y a plusieurs gens curieux, très illustre et très révérend seigneur, qui 
non seulement se contentent d'écouter et de savoir les grandes et 
merveilleuses choses que Dieu m'a permis de voir et souffrir en la longue et 
périlleuse navigation que j'ai faite, ci-après décrite, mais encore veulent 
savoir les moyens, les façons et le chemin que j'ai tenus pour y aller, 
n'ajoutant foi ni ferme croyance à la fin si premièrement ils ne sont bien 
avertis et certains du commencement. 

Pour cette raison, monseigneur, il vous plaira d'entendre que je me 
trouvai en Espagne l'an de la nativité de Notre Seigneur 1519 à la cour du 
sérénissime roi des Romains!* avec le révérend monseigneur Francesco 
Chiericati, alors protonotaire apostolique et ambassadeur du pape Léon X, 
lequel, par sa vertu, parvint depuis à l'évêché d'Aprutino et principauté de 
Teramo. Connaissant, tant par la lecture de plusieurs livres que par le 
rapport de nombreux clercs et personnes instruites qui conversaient avec lui 
des très grandes et épouvantables choses de la mer océane, je délibérai, 
avec la bonne grâce de l'empereur et du susdit seigneur, d'expérimenter et 
d'aller voir de mes yeux une partie de ces choses, afin de satisfaire à la 
volonté desdits seigneurs, et surtout à la mienne, pour qu'il soit dit que j'ai 
bien fait ce voyage et vu les choses décrites ci-après, et pour m'acquérir 
quelque fameux nom auprès de la postérité. 

Permettez-moi d'en venir au commencement. J'entendis qu'il y avait en 
la cité de Séville une petite armada de cinq navires, prête pour ce long 
voyage destiné à trouver et découvrir les îles Moluques d'où viennent les 
épices. Cette armada avait pour capitaine-général Fernand de Magellan, 
gentilhomme portugais, commandeur de l'ordre de Santiago, qui avait fait 
plusieurs voyages en mer océane où il s'était comporté très honnêtement et 
en homme de bien. Je partis alors avec plusieurs lettres en ma faveur de 
Barcelone, où l'empereur se trouvait pour lors, vins par mer jusqu'à Mälaga, 
et de là m'en allai par la terre jusqu'à Séville où je demeurai trois mois à 
attendre que l'armada fût en ordre et prête pour son voyage. Finalement, 
comme vous l'apprendrez dans ce qui suit, notre navigation commença sous 
les plus heureux auspices. 


Au retour de ce voyage, m'en allant à Rome vers notre Saint-Père 
Clément, je trouvai votre seigneurie à Monterosi où de sa grâce elle me fit 
bon accueil, et me fit connaître qu'elle désirait avoir par écrit les choses que 
Dieu, par sa grâce, m'avait permis de voir et souffrir en mon voyage. Ainsi, 
pour satisfaire et obtempérer à votre volonté, j'ai réduit en ce petit livre au 
mieux que j'ai pu toutes mes veilles, fatigues et pérégrinations, en vous 
priant, malgré les soins assidus que vous portez aux choses de Rhodes, de 
daigner le parcourir, en quoi je ne pourrai recevoir de plus grande 
rémunération de votre seigneurie, à la grâce duquel je me remets et me 
recommande. 

Finalement, toutes les provisions faites et les navires en ordre, le 
capitaine-général, homme sage, vertueux et aimant son honneur, ne voulut 
commencer son voyage sans faire premièrement quelques bonnes et 
honnêtes ordonnances!”, ainsi qu'il est d'usage pour ceux qui vont sur mer. 
Toutefois il ne déclara point entièrement le voyage qu'il voulait faire, de 
crainte que ses gens, par étonnement et peur, ne voulussent pas 
l'accompagner en un si long voyage qu'il avait en son entendement 
entrepris, une fois considéré les vents furieux et les fortunes impétueuses de 
la mer océane où il voulait aller. 

Il y avait aussi une autre raison, à savoir que les patrons et capitaines 
des autres navires de sa compagnie ne l'aimaient point. Je n'en sais la raison 
sinon parce que lui, capitainegénéral, était portugais, et eux espagnols!® ou 
castillans, lesquels sont depuis longtemps en quelque partialité et 
malveillance les uns envers les autres. Malgré cela, tous lui furent 
obéissants et, voulant accomplir la tâche qu'il avait promise à l'empereur 
Charles, roi d'Espagne, il fit ses ordonnances telles qu'il s'ensuit. La nuit ou 
durant les fortunes de mer, ses navires ne devaient pas s'éloigner ni ne se 
séparer les uns des autres. Ces ordonnances, il les publia et les donna par 
écrit à chaque patron des navires, et leur commanda qu'elles fussent 
observées et inviolablement gardées, sauf en cas de grande et légitime 
excuse, et en apparence de n'avoir pu faire autrement. 

2, 

Ordonnances du capitaine-général 

Premièrement le capitaine-général voulut que la nef où sa personne se 
trouvait précédât les autres navires et que les autres la suivissent. À cette 


fin, il portait sur la poupe de sa nef, la nuit, un fanal constitué d'une torche 
ou d'un fagot de bois ardent, appelé farol, qui brûlait toute la nuit afin que 
ses navires ne le perdissent pas de vue. Certaines fois, il mettait une 
lanterne, d'autres, une grosse corde de jonc enflammée. Elle est faite de jonc 
bien trempé en l'eau et fort battu, puis on la fait sécher au soleil ou à la 
fumée ; c'est une chose bien propice pour une telle affaire. 

Quand le capitaine avait fait un de ces signaux à ses gens, eux lui 
répondaient de même. Ainsi il savait si ses navires le suivaient et étaient 
ensemble ou non. Et quand il voulait prendre la volte!? lorsque le temps 
changeaïit, ou que le vent était contraire ou qu'il voulait faire peu de chemin, 
il faisait faire deux feux. Et s'il voulait que les autres levassent une 
bonnette, il faisait trois feux. Aussi par les trois feux, même si le temps était 
bon pour aller plus vite, il entendait qu'on hissât ladite bonnette, afin que la 
grand-voile pût être amenée et recueillie plus tôt et plus aisément si le 
mauvais temps survenait, en raison de quelque groupade ou autrement. 

Pareillement, quand le capitaine voulait que les autres navires 
amenassent la voile, il faisait faire quatre feux qu'il faisait bientôt éteindre. 
Puis il en faisait un seul, signe qu'il voulait s'arrêter là et séjourner, et que 
les autres navires fissent comme lui. 

Par ailleurs, quand il découvrait quelque terre ou un écueil, il faisait 
plusieurs feux ou tirer un coup de bombarde. Et s'il voulait faire voile, il 
faisait signe aux autres navires avec quatre feux, afin qu'ils fissent comme 
lui et le suivissent, et le susdit farol pendait toujours à la poupe de son 
navire. 

Quand il voulait aussi qu'on remît la bonnette à la voile, il faisait trois 
feux. Et pour savoir si tous les navires le suivaient et venaient ensemble, il 
faisait un feu seulement, outre le farol. Et lors chacun des navires répondait 
par un autre feu. 

Outre les ordonnances susdites pour pratiquer l'art de la mer et pour 
éviter les dangers qui peuvent advenir à ceux qui ne font point faire de 
gardes, le capitaine, expert en navigation, ordonna qu'on ft trois gardes la 
nuit. La première était au commencement, la seconde à la minuit et la tierce 
vers le point du jour, qu'on dit communément la diane ou l'étoile de l'aube 
du jour. Et toutes les nuits les gardes changeaïient : celui qui avait fait la 


première, le jour d'après faisait la seconde, et qui avait fait la seconde faisait 
la tierce, et ainsi toutes les nuits. 

Et lors Magellan commanda que ses ordonnances, concernant aussi bien 
les signaux que les gardes, fussent bien observées, afin que leur voyage se 
fit dans la plus grande sûreté. 

Les gens de l'armada étaient répartis en trois bordées ; la première était 
celle du capitaine-général ou bien du contremaître, les deux alternant 
chaque nuit, la seconde était celle du pilote, et la tierce celle du maître 
d'équipage. Le capitaine-général ordonna que les navires observassent tous 
les signaux et les quarts afin de rendre le voyage plus sûr, puis décida de 
partir. 

3. 

Départ des cinq navires du port de Séville. 

Lundi 10 août 1519, jour de Saint-Laurent, l'armada fournie de ce qui 
lui était nécessaire, avec un équipage de gens de diverses nations au nombre 
de 2378 sur les cinq navires, fut prête à partir du port de Las Muelas de 
Séville. Tirant toute l'artillerie nous fîmes voile du trinquet seulement, et 
descendîmes le fleuve Bétis, nommé à présent Guadalquivir. En chemin, 
nous passâmes devant Sanjuan de Aznalfarache, où habitaient de nombreux 
maures. Il y avait là un pont ruiné, hormis deux colonnes au fond de l'eau, 
aussi nous avions avec nous des gens expérimentés du pays, pour nous 
enseigner le lieu commode pour les passer, sans crainte de les heurter. En 
outre, pour passer en toute sûreté ce pont et autres lieux de ce fleuve, il faut 
que l'eau soit un peu haute. 

Après avoir dépassé les deux colonnes, nous arrivâmes en un autre lieu 
nommé Coria. Et traversant plusieurs petits villages le long de ce fleuve, 
nous arrivâmes au château du duc de Medina Sidonia, nommé San Lücar de 
Barrameda, où il y a un port donnant sur la mer océane, qui se trouve à 
même hauteur, du levant au ponant, que le cap SaintVincent, situé à 37° N 
et à 10 lieues!” de là ; et de Séville jusqu'au port par le fleuve il y a 17 ou 20 
lieues. 

Plusieurs jours après, le capitaine-général descendit le fleuve avec sa 
barque, les patrons des autres navires avec lui, et nous demeurâmes 
quelques jours au port pour fournir l'armada de diverses choses 
nécessaires 0. Nous allions tous les jours ouïr la messe à terre, dans une 


église nommée Notre-Dame-de-Barrameda, vers San Lücar, là où le 
capitaine commanda que tous ceux de l'armada se confessassent avant 
d'aller plus outre, en quoi lui-même montra le chemin aux autres. Avec cela, 
il ne voulut point que personne ne menât femme, mariée ni autre, aux 
navires, pour plusieurs bonnes considérations. 

4. Arrivée à la Grande-Canarie. 

Mardi 20 septembre, nous partîmes de San Lücar, pre — 20/09/1519 nant 
la volte du vent de garbin’!, autrement dit libeccio. Le 26, nous arrivâmes à 
une île de la Grande-Canarie appellée Tenerife et situé à 28° N, où nous 
demeurâmes trois jours et demi pour prendre des vivres, de l'eau, du bois et 
d'autres choses qui faisaient besoin. Puis nous repartîmes et vinmes à un 
port nommé Montaña Roja, où nous séjournâmes deux jours pour nous 
fournir de poix qui est chose très nécessaire pour les navires. 

Il faut savoir qu'entre les autres îles près de ladite Grande-Canarie, il y 
en a une [Hierro], où ne se trouve nulle goutte d'eau venant de fontaine ou 
de rivière, sinon qu'une fois par jour, à l'heure de midi, il descend une nuée 
du ciel qui environne un grand arbre de cette île, puis tombe sur ses feuilles 
qui viennent à distiller une grande abondance d'eau, de sorte qu'au pied de 
l'arbre il y a de l'eau en telle quantité d'eau qu'il semble que ce soit une 
fontaine vive’?, De cette eau et de nulle autre, les hommes habitant ce lieu 
sont rassasiés, de même que les bêtes domestiques et sauvages. 

5. 

Navigation du capitaine-général et de son armada. 

3/10/1519 Lundi 3 octobre, à l'heure de minuit, nous fîimes voile en 
tirant à la volte à'auster -* que les mariniers du Levant appellent sirocco, 
nous engoulfant en la mer océane. Nous dépassâmes le cap Vert et les îles 
voisines de 14° 30", et nous naviguâmes plusieurs jours par la côte de 
Guinée, ou Éthiopie, où il y a une montagne appelée Sierra Leona qui est à 
8° N selon l'art et la science de cosmographie et d'astrologie, et nous avions 
le vent certaines fois contraire et d'autres assez bon ou des pluies sans vent. 

En cette manière*, nous naviguâmes sous la pluie durant soixante jours 
jusqu'à la ligne équinoxiale, ce qui était une chose fort étrange et 
inaccoutumée, selon les dires des vieilles gens ou de ceux qui y avaient 
navigué plusieurs fois. Toutefois, avant de rejoindre cette ligne, vers 14° N 
nous eûmes un temps mauvais et divers, que ce soit les groupades ou le vent 


et les courants qui nous vinrent par-devant, de telle manière que nous ne 
pouvions plus avancer. Et afin que nos navires ne périssent ou ne 
donnassent à travers (comme il advient souvent quand les groupades 
surviennent ensemble), nous amenâmes les voiles, et en cette manière 
voguâmes çà et là, jusqu'à ce que le bon temps fût revenu. 

Quand il pleuvait, il n'y avait pas de vent. Quand le soleil ardait, c'était 
la bonace, et durant celle-ci il venait de grands poissons auprès des navires, 
qu'on appelait tiburoni-*, qui ont des dents de terrible sorte et mangent les 
gens quand ils les trouvent vifs ou morts dans la mer. Ces poissons se 
prennent avec un hameçon de fer, ce que firent quelques-uns de nos gens. 
Toutefois ils ne valent rien à manger quand ils sont grands, et les petits 
guère mieux. 

Durant ces fortunes, le corps de saint Anselme*® nous apparut plusieurs 
fois ; et entre les autres, une nuit entre autres, une nuit qui était fort obscure 
en raison du mauvais temps, le saint apparut en forme de feu allumé à la 
hune du grand mât, et demeura là plus de deux heures et demie, ce qui nous 
réconforta tous. Car nous étions en pleurs, attendant seulement l'heure de 
périr. Et quand cette sainte lumière se voulut départir de nous, elle donna 
une si grande clarté aux yeux d'un chacun que nous fûmes plus d'un demi- 
quart d'heure comme des gens aveuglés en criant miséricorde. Car sans nul 
doute personne ne pensait échapper de cette fortune, quand soudain la mer 
se calma. 

Il est à noter que chaque fois que ce feu qui représente saint Anselme se 
montre et descend sur un navire qui est en fortune de mer, le navire ne périt 
jamais. Dès que le feu s'en fut allé, la mer se rapaisa et nous vîmes alors 
plusieurs et diverses sortes d'oiseaux. Entre autres, il y en avait qui n'avaient 
point de fondement. 

Il y en a aussi une autre espèce, de telle nature que quand la femelle 
veut faire ses œufs, elle les va faire sur le dos du mâle et là même les œufs 
s'éclosent. Cette dernière sorte n'a point de pieds et se trouve toujours en 
mer. Il y a une autre sorte d'oiseaux qui ne vivent d'autre chose que de la 
fiente des autres oiseaux, qui est chose vraie, et se nomment câgaselo”’. 
Car je l'ai vu suivre les autres oiseaux jusqu'à ce qu'ils eussent fienté. Et 
après avoir mangé cette ordure et fiente, il ne suit plus l'autre oiseau jusqu'à 
ce que la faim lui revienne, et toujours fait de même. 


Il y a aussi des poissons qui volent, dont nous vîmes ensemble une si 
grande quantité qu'il semblait que ce fût une île en mer. 


Le capitaine-général & son armada arrivent à la terre de Brésil dans 
une baie appelée Santa Luda [Rio de Janeiro]. 

Après que nous eûmes passé la ligne équinoxiale vers le sud, nous 
perdîmes l'étoile de la tramontane, naviguâmes entre le vent de sud et le 
garbin, qui est le vent collatéral entre ledit sud et le ponant, et traversâmes 
jusqu'à une terre nommée Verzino “© qui est à 24° 30' sous le ciel 
Antarctique”. Laquelle terre commence au cap SaintAugustin, qui est à 8° 
sous ledit ciel Antarctique. Dans ce lieu, nous eûmes un rafraîchissement de 
vivres, comme des poulailles, diversité de fruits nommés batatas et pignes 
douces en singulière bonté, et de la chair d ‘anta®? semblable à de la vache, 
des cannes douces et autres choses infinies que j'ai laissé à dire pour ne pas 
être trop long. 

Les gens dudit lieu donnaient, pour avoir un couteau ou un hameçon 
pour prendre du poisson, cinq ou six poulailles, et pour un peigne deux 
oisons. Pour un petit miroir ou une paire de ciseaux ils donnaient tant de 
poissons que dix hommes eussent pu en manger. Pour une sonnette ou une 
aiguillette, ils donnaient un plein couffin dudit fruit nommé batata, lequel a 
le goût d'une châtaigne et la longueur d'un navet, et pour un roi de carreau, 
qui est une carte à jouer, ils me donnèrent cinq poulailles et pensaient bien 
m'avoir trompé. 

Nous entrâmes dans le port le 13 décembre, jour de sainte Lucie*!, dans 
les avents de Noël, auquel jour nous eûmes le soleil au zénith, qui est un 
terme d'astrologie. Ce zénith est un point au ciel qui, selon les astrologues, 
et seulement à l'imagination, répond sur notre tête par droite ligne, comme 
il se peut voir par le Traité de la Sphère’ et par Aristote, au premier livre 
de Du ciel et du Monde. Et le jour que nous avions le soleil au zénith, nous 
sentions une plus grande chaleur que quand nous étions sur la ligne 
équinoxiale. 

7 

Opulence du Brésil & grandes simplicités de ses habitants. 

La terre de Brésil est très abondante en tous biens. Elle est plus grande 
que la France, l'Espagne et l'Italie ensemble. C'est une des terres que le roi 


de Portugal a conquises. Les habitants ne sont point chrétiens et n'adorent 
rien, mais vivent selon l'usage de nature, plus bestialement qu'autrement. 
Certains vivent 100,120 ou 140 ans ou plus. Ils vont nus, tant hommes que 
femmes. Leur habitation est en maisons assez longues, qu'ils appellent boi), 
et ils dorment sur des filets de coton qu'ils appellent en leur langage 
amoche, lesquels filets sont attachés à de gros bois d'un bout de leur maison 
jusqu'à l'autre. Ils font le feu à terre pour se chauffer directement sous leur 
lit. En chacune de ces maisons dites boij, habite une famille de cent 
hommes avec femmes et enfants qui font grand bruit. 

En ce lieu ils ont des barques qui sont faites d'un arbre tout d'une pièce, 
qui s'appellent canoe, lesquelles ne sont pas faites par des instruments de 
fer, car ils n'en ont point ; mais avec des haches en pierre, ils rabotent et 
creusent ces barques, dans lesquelles entrent 30 ou 40 hommes, et leurs 
rames sont faites comme des pelles de fournier. Les rameurs sont des gens 
noirs, tous nus et tondus, semblables à ceux qui naviguent aux palus 
infernaux. 

Les hommes et femmes de ce lieu ont une bonne disposition corporelle. 
Ils mangent la chair de leurs ennemis, non point comme bonne viande mais 
parce qu'ils suivent une coutume qui a commencé de cette manière : une 
vieille de ce lieu du Brésil avait un seul fils, tué par ses ennemis. Quelques 
jours après, les amis de cette femme prirent l'un des ennemis qui avait fait 
mourir son fils et lui amenèrent. Incontinent la vieille, voyant le prisonnier 
et se souvenant de la mort de son enfant, lui courut dessus telle une chienne 
enragée et le mordit à une épaule. Toutefois, il trouva moyen de s'échapper 
et dit comment on avait voulu le manger, en montrant la morsure que cette 
femme lui avait faite à l'épaule. Après, ceux qui étaient pris d'un côté ou de 
l'autre étaient mangés. Et c'est ainsi que naquit en ce lieu cette coutume de 
manger les ennemis l'un de l'autre ; toutefois, ils ne mangent pas toute la 
personne de l'homme qu'ils prennent mais le font pièce à pièce. Et de peur 
qu'il ne se gâte, ils le découpent par morceaux qu'ils mettent à sécher à la 
cheminée, et tous les jours ils en taillent une petite pièce et la mangent avec 
leurs mets ordinaires en mémoire de leurs ennemis. Le pilote nommé Joâo 
Lopes Carvalho, qui était en notre compagnie et avait demeuré quatre ans 
en ce lieu, m'a assuré que cette coutume était vraie. 


Il faut noter que les habitants, tant hommes que femmes, ont pour 
coutume de se peindre avec du feu tout le corps et le visage. Les hommes 
sont tondus et n'ont point de barbe, parce qu'ils se l'arrachent eux-mêmes, et 
pour tout habillement ils ont un cercle environné des plus grandes plumes 
des papegaults et ils s'en couvrent seulement la partie et endroit du cul, ce 
qui est une chose ridicule. 

Quasi tous les hommes de ce lieu, excepté les femmes et enfants, ont 
trois pertuis à la lèvre de dessous et y portent pendantes de petites pierres 
rondes et longues d'environ un doigt. Cette manière de gens, hommes et 
femmes, ne sont point bien noirs, mais tirent sur le tanné ; ils montrent 
manifestement leur vergogne et n'ont point de poil en toute leur personne ; 
ces hommes comme les femmes vont toujours nus. 

Le roi de ce lieu s'appelle cacich et il y a un nombre infini de 
papegaults, dont ils donnent huit ou dix pour un miroir. Il y a aussi des 
petites chattes maymonnes**, ayant quasi la semblance d'un lion, qui sont 
jaunes, belles et plaisantes à regarder. 

Les gens de là font du pain qui est de forme ronde et prennent la moelle 
de certains arbres qui sont là, entre l'écorce et l'arbre. Mais il n'est guère bon 
et ressemble à un fromage frais. Il y a aussi des pourceaux qui ont leur 
nombril sur l'échine et de grands oiseaux qui ont le bec comme une cuillère, 
et n'ont point de langue *°. 

Pour une cognée ou un couteau, ils nous donnaient une ou deux de leurs 
filles pour esclaves. Mais leurs femmes, ils ne les baïilleraient pour nulle 
chose qui soit, et elles aussi ne feraient de tort à leurs maris pour rien au 
monde. 

Selon ce qu'on dit, les femmes de ce lieu ne font jamais le devoir à leur 
mari le jour, mais seulement la nuit. Elles besognent dehors et portent tout 
ce qui est nécessaire au manger de leurs maris dans des petits paniers sur 
leur tête ou attachés à leur tête. Leurs maris vont avec elles et portent un arc 
de bois brésil ou de palme noire avec une poignée de flèches de canne, et ils 
font cela parce qu'ils sont fort jaloux de leurs femmes. Elles portent leurs 
enfants liés au col, qui sont dans une chose faite de coton en forme de filet. 

Je laisse à conter beaucoup d'autres choses étranges pour n'être trop 
prolixe. Toutefois je ne veux pas oublier que par deux fois la messe fut dite 
en terre, où étaient beaucoup de gens du pays qui se tenaient à genoux et les 


mains jointes en grande révérence durant la messe, ce qui était plaisir et 
compassion à voir. En peu de temps ils édifièrent une maison pour nous, 
pensant que nous dussions demeurer longtemps avec eux, et nous donnèrent 
à notre départ très grande quantité de verzin. C'est une couleur qui procède 
des arbres qui sont en ce lieu, et il y en a si grande quantité que le pays en 
est appelé Verzin. 

Il est à savoir que l'aventure fut qu'il n'avait point fait de pluie depuis 
deux mois avant que nous y vinssions et que le jour que nous arrivâmes il 
commença à pleuvoir, ce dont les gens dudit lieu dirent que nous venions du 
ciel et avions amené la pluie avec nous, ce qui était une grande simplesse, et 
certes facilement ce peuple se convertirait à la foi chrétienne. 

Outre les susdites choses tirant à simplicité, le peuple de ce lieu nous en 
montra une autre bien simple. Car ils pensaient que les petits bateaux des 
navires étaient les enfants des nefs, et que lesdites nefs les enfantaient 
quand on mettait lesdits bateaux dehors pour envoyer les gens çà et là et, 
quand ils étaient contre un navire, ils pensaient que les nefs les allaitaient. 

Une belle jeune fille vint un jour dedans la nef de notre capitaine- 
général, là où j'étais, et ne venait sinon pour trouver son aventure. 
Cependant elle dressa son œil vers la chambre du patron où elle vit un clou 
de la longueur d'un doigt au plus. Elle l'alla prendre gaillardement, se le 
ficha de part en part des lèvres de sa nature, pour une grande chose et 
nouvelle, et incontinent en se courbant en avant elle s'en alla ; et nous vîmes 
ce mystère ledit capitaine et moi. 

Quelques vocables*®” de ces peuples de Verdn : 

Le mil, millet —- maiz 

Farine — *huy 

Hameçon — pinda Couteau — tacse, taisse Peigne — chiguap Forcette — 
pirame Une sonnette — itanmaraca Bon plus que bon — maragathum, tum 
maraghatum 

Séjour dans le Rio de la Plata. Départ & chemin jusqu'à la baie de San 
Juliän. Rencontre des Patagons. 

Nous demeurâmes treize jours en cette terre de Verzjn. En partant et 
suivant notre chemin nous allâmes jusqu'à 34° 20" sous le ciel Antarctique, 
là où nous trouvâmes auprès d'un fleuve d'eau douce une manière 
d'hommes qu'on appelle Canibali®”, lesquels mangent de la chair humaine. 


L'un de ces hommes, grand comme un géant, vint à la nef du capitaine- 
général pour s'assurer et demander que les autres pussent venir, et cet 
homme avait la voix comme un taureau. Et pendant que celui-ci était au 
navire, ses compagnons emportèrent tous leurs biens qu'ils avaient à un 
château plus loin, de peur de nous. Voyant cela, nous descendîmes à terre, 
cent hommes hors des navires, et allâmes après eux afin d'essayer d'en 
attraper pour prendre langue et converser. Toutefois ils gagnèrent à la fuite, 
et cette manière de gens faisaient plus en un pas que nous ne pouvions faire 
en un saut. 

Ces grands hommes nommés Canibali mangèrent autrefois en ce fleuve 
le capitaine espagnol Juan de Solis et soixante hommes qui étaient allés à 
terre, comme nous autres faisions, se fiant trop à eux. En ce fleuve se 
trouvaient sept petites îles et dans la plus grande se trouvent des pierres 
précieuses. On appelait ce lieu au temps passé le cap Santa Maria et l'on 
pensait que de là on passait à la Mer du Sud”°. Mais jamais rien ne fut 
découvert au-delà. 

Il ne se trouve point que des navires ont passé outre ledit cap. Et 
maintenant ce n'est plus un cap, mais un fleuve, qui a la bouche large de 17 
lieues, par où elle entre dans la mer. 

Depuis en suivant le même chemin vers le pôle Antarctique, allant la 
côte de terre, nous trouvâmes deux îles pleines d'oies et d'oisons et de loups 
marins“!, dont on ne saurait estimer la grande quantité qu'il y avait de ces 
oisons. Car nous en chargeâmes tous les cinq navires en une heure. 
Lesquels oisons sont noirs, ils ont des plumes par tout le corps d'une même 
grandeur et façon, ils ne volent point et vivent de poissons. Ils étaient si 
gras qu'on ne les plumait point, mais on les écorchait. Ils ont le bec comme 
un corbeau. 

Les loups marins de ces deux îles sont de plusieurs couleurs, et de la 
grandeur et grosseur d'un veau ; ils ont la tête comme un veau et les oreilles 
petites et rondes. Ils ont les dents grandes et n'ont point de jambes, mais ont 
des pieds tenant au corps qui ressemblent à une main humaine, des petits 
ongles à leurs pieds et de la peau entre les doigts comme les oisons. Et si 
ces bêtes pouvaient courir, elles seraient fort mauvaises et cruelles. Mais 
elles ne bougent pas de l'eau, nagent et vivent de poissons. 


En ce lieu, nous passâmes une très grande fortune et pensâmes périr. 
Mais les trois corps saints nous apparurent, saint Anselme, saint Nicolas et 
sainte Claire, et incontinent la fortune cessa. 

Partant de là jusqu'à 49° 30" sous le ciel Antarctique, nous entrâmes 
dans un port “ pour passer l'hiver, où nous demeurâmes deux mois entiers 
sans jamais voir personne. Toutefois un jour, sans que personne n'y pensât, 
nous vÎimes un géant qui était à la rive de la mer, tout nu, et dansait, sautait 
et chantait. Et en chantant il mettait de l'arène et poudre sur sa tête. 
Magellan envoya vers lui un de ses gens, auquel il donna charge de chanter 
et sauter comme l'autre pour l'assurer et lui montrer amitié en signe de paix. 
Ce qu'il fit. 

Incontinent, l'homme du navire dansant conduisit ce géant à une petite 
île où le capitaine l'attendait. Et quand il fut devant nous il commença à 
s'étonner et avoir peur, et levait un doigt vers le haut, croyant que nous 
venions du ciel. Et il était si grand que le plus grand des nôtres ne lui venait 
qu'à la ceinture, tant il était de bonne disposition. Il avait un très grand 
visage, peint de rouge à l'entour, et ses yeux aussi étaient peints de jaune par 
autour, et au milieu des joues il avait deux cœurs peints. Il n'avait guère de 
cheveux à la tête et ils étaient peints de blanc. 

Quand il fut amené au capitaine, il était vêtu d'une peau de certaine 
bête, laquelle peau était cousue bien subtilement. Et cette bête a la tête et 
les oreilles grandes comme une mule, le col et le corps de la façon d'un 
chameau, les jambes de cerf, la queue comme celle d'un cheval et il hennit 
ainsi qu'un cheval. Et il y a grande quantité de ces bêtes en ce lieu. Ce géant 
avait ses pieds couverts de cette peau de ladite bête en forme de sandales ; il 
portait à la main un arc court et gros, dont la corde grosse, un peu plus que 
celle d'un luth, était faite du boyau de la même bête, avec une trousse de 
flèches de canne qui n'étaient pas fort longues et étaient empennées comme 
les nôtres, mais n'avaient point de fer mais au bout de petites pierres 
blanches et noires taillées bien tranchantes, faites au moyen d'une autre 
pierre, et ces flèches ressemblaient à celles dont usent les Turcs“. 

Magellan fit donner à manger et à boire à ce géant, puis il lui montra 
aucunes choses, entre autres un miroir d'acier, dans lequel ce géant, quand il 
vit sa semblance, s'épouvanta grandement, sautant en arrière tant qu'il fit 
tomber trois ou quatre de nos gens par terre. Après cela le capitaine lui 


donna deux sonnettes, un miroir, un peigne et quelque chapelet de 
patenôtres, et le renvoya à terre, le faisant accompagner de quatre hommes 
armés. 

Un des compagnons du géant qui ne voulut jamais venir à la nef, voyant 
l'autre s'en retourner avec nos gens, s'avança et courut devant au lieu où 
habitaient les autres géants. Lesquels se mirent l'un après l'autre tout nus et 
commencèrent à sauter et à chanter en levant un doigt au ciel, et montrant à 
nos gens une certaine poudre blanche, faite de racines d'herbes qu'ils 
tenaient en des pots de terre, ils firent signe qu'ils vivaient de cela et qu'ils 
n'avaient autre chose pour manger que cette poudre. Nos gens leur firent 
alors signe qu'ils vinssent aux navires et qu'ils les aideraient à porter leurs 
besognes. 

Ces hommes vinrent, ne portant que leur arc à la main. Maïs leurs 
femmes venaient chargées après eux comme des ânes et portaient leurs 
biens. Ces femmes ne sont pas si grandes que les hommes mais plus 
grosses. Quand nous les vîmes, nous fûmes tous épouvantés et ébahis car 
elles avaient les tétins longs d'une demi-brasse, étaient peintes par le visage 
et habillées comme les hommes ; mais elles portaient une petite peau devant 
pour couvrir leur nature. Elles amenèrent avec elles quatre de ces petites 
bêtes de quoi ils font leur habillement, et les menaient en laisse avec une 
corde à la manière de chiens couplés. 

Quand ces gens veulent prendre ces bêtes, ils lient un des petits à un 
buisson, et après les grands viennent pour se jouer avec le petit, et les 
géants sont cachés derrière quelque haie, qui de leurs flèches tuent les 
grands. 

Nos gens amenèrent dix-huit de ces géants, tant hommes que femmes, 
qu'ils mirent en deux parts, la moitié d'un côté du port et l'autre moitié de 
l'autre, pour chasser ces bêtes. 

Six jours après, nos gens allant couper du bois virent un autre géant, 
peint par le visage et vêtu comme les susdits, qui avait à sa main un arc et 
des flèches et, s'approchant de nos gens, fit quelques attouchements sur sa 
tête, son visage et après sur son Corps, puis en fit autant à nos gens. Et cela 
fait il leva les deux mains au ciel. En l'apprenant, le capitaine-général 
l'envoya quérir avec la barque de son navire, et le mena à une de ces petites 
îles où se trouvait le port où étaient ses navires et où le capitaine avait fait 


faire une maison pour mettre plusieurs choses de ses navires pendant qu'il 
demeuraïit là. 

Ce géant était plus grand et mieux conformé que les autres et c'était une 
personne fort gracieuse et aimable, aimant danser et sauter. Quand il sautait, 
il enfonçait la terre d'une paume de profondeur au lieu où touchaient ses 
pieds. Il fut longtemps avec nous et à la fin nous le baptisâmes et le 
nommâmes Juan. Il prononçait le nom de Jésus, le Pater Noster, Y Ave 
Maña et son nom aussi clairement que nous, mais il avait une voix 
terriblement grosse et forte. Magellan lui donna une chemise et un sayôn de 
drap, des braies marinières, un bonnet, un miroir, un peigne, des sonnettes 
et autres choses, et le renvoya d'où il était venu. Lequel s'en alla fort joyeux 
et content. 

Le lendemain, le géant retourna et apporta l'une de ces grandes bêtes ci- 
dessus dites, et le capitaine lui donna d'autres choses afin qu'il en apportât 
davantage. Mais il ne retourna plus ensuite et il faut présumer que les autres 
géants l'avaient tué parce qu'il était venu vers nous. 

Quinze jours après, nous vîmes quatre autres géants qui ne portaient 
point d'armes, car ils les avaient cachées dans les buissons ainsi que les 
deux nous montrèrent. Nous les prîmes tous les quatre, et chacun d'eux était 
peint de diverse sorte. Le capitaine retint les deux plus jeunes pour les 
mener en Espagne à son retour. Mais ce fut par un bon et fin moyen, car 
autrement ils eussent fait déplaisir à quelques-uns de nos gens. 

La façon de les retenir fut qu'il leur donna beaucoup de couteaux, 
ciseaux, miroirs, sonnettes et perles de cristal ; ils tenaient toutes ces choses 
en leurs mains et cependant le capitaine fit apporter de gros fers qu'on met 
aux pieds des malfaiteurs. Ces géants prirent plaisir à voir ces fers, mais ils 
ne savaient où il fallait les mettre, et cela leur faisait mal de ne pouvoir les 
prendre avec leurs mains qui étaient empêtrées par les choses qu'ils 
tenaient. Les autres deux géants étaient là et voulaient bien les aider, mais le 
capitaine ne le voulut point et fit signe aux deux qu'il voulait retenir qu'on 
leur mettrait les fers à leurs pieds et puis qu'ils s'en iraient, et ils firent signe 
de la tête qu'ils en étaient contents. Immédiatement Magellan leur fit mettre 
à tous deux les fers aux pieds. Quand ils virent qu'on frappait d'un marteau 
sur la cheville qui traverse les fers pour la river et empêcher qu'on ne les 
ouvre, ces géants prirent peur, mais le capitaine leur fit signe qu'ils ne se 


doutassent de rien. Toutefois, quand ils virent la finesse qu'on leur avait 
faite, ils commencèrent à souffler et à écumer comme des taureaux, en 
criant fort haut Setebos®, c'est-à-dire le grand diable, pour qu'il les aidât. 
Aux deux autres on lia les mains, mais ce fut à grand-peine, puis le 
capitaine les renvoya en terre avec neuf hommes des siens pour les conduire 
et amener la femme de l'un de ceux qui étaient demeurés enferrés, lequel la 
regrettait grandement, ainsi que nous vîmes par ses signes. Mais ce faisant, 
l'un de ces deux qu'on renvoya se délia les mains et s'enfuit en courant avec 
si grande légèreté que nos gens le perdirent de vue, et il s'en alla où ses 
compagnons se tenaient. Mais ne trouvant personne de ceux qu'il avait 
laissés avec les femmes, parce qu'ils étaient allés à la chasse, il alla aussitôt 
à leur recherche, les trouva et leur conta tout ce qu'on leur fit. L'autre géant 
qui avait les mains attachées s'efforça tant qu'il pouvait pour se délier, si 
bien que pour l'en empêcher l'un des nôtres le frappa et le blessa sur la tête, 
de quoi il se courrouça fort. Toutefois nos gens le menèrent là où se 
trouvaient leurs femmes. 

Lors le pilote Joào Carvalho, principal conducteur de ces deux géants, 
ne voulut pas chercher la femme d'un des géants demeurés enferrés pour ce 
soir-là, mais fut d'avis de coucher là car il faisait presque nuit. Cependant le 
géant qui s'était délié les mains revint de là où il était allé avec un autre 
géant ; voyant leur compagnon blessé à la tête, ils ne dirent rien pour cette 
heure-là, mais parlèrent en leur langage aux femmes et incontinent 
s'enfuirent tous ensemble, les plus petits courant plus fort que les grands, en 
laissant toutes leurs besognes. 

Lors deux géants, un peu loin, tirèrent des flèches sur nos gens, un autre 
conduisant loin de nous lesdits petits animaux qui servent à leur chasse, et, 
combattant ainsi, l'un d'eux perça d'une flèche la cuisse de l'un des nôtres“”, 
29/07/1520 dont incontinent il mourut. Puis, voyant qu'il était mort, tous 
s'enfuirent. Nos gens avaient des arbalètes et des escopettes' maïs jamais ils 
ne purent frapper un de ces géants, parce qu'ils ne s'arrêtaient point à un lieu 
mais sautaient Çà et là. 

Cela fait, nos gens ensépulturèrent le trépassé et mirent le feu au lieu où 
ces géants avaient laissé leurs besognes. Et certes ces géants courent plus 
rapidement qu'un cheval, et ils sont fort jaloux de leurs femmes. 


Quand ces géants ont un mal d'estomac, en lieu de prendre médecine, ils 
mettent en leur gorge une flèche, de deux pieds ou environ de longueur, 
puis ils vomissent une bile verte entremêlée de sang. Et ils rendent cette 
matière verte parce qu'ils mangent quelquefois des chardons. Et quand ils 
ont mal à la tête ils se font une taillure au front en travers, et autant aux bras 
et aux jambes, pour se faire tirer du sang en plusieurs parties de leur 
personne. 

L'un des deux retenus en notre nef disait que le sang ne voulait point 
s'arrêter à l'endroit de la personne où il sentait le mal. Ces gens ont les 
cheveux coupés court et tondus à la façon des religieux, avec la couronne, 
et portent un cordon de coton à l'entour de la tête, auquel ils attachent leurs 
flèches quand ils vont à la chasse, et ils lient leur membre dans le corps par 
très grand froid. 

Quand l'un d'entre eux se meurt, dix ou douze diables apparaissent et 
dansent à l'entour de celui qui est mort, lesquels semblent peints. L'un de 
ces diables est plus grand que les autres, fait plus grand bruit et mène plus 
grande joie que les autres. Et voilà pourquoi ces géants ont pris la façon de 
se peindre par le visage et le corps comme il a été dit. Ils appellent dans leur 
langage le plus grand de ces diables Setebos, et les autres Cheleule. En 
outre, celui-ci qui était sur la nef nous dit par signes qu'il avait vu les 
diables avec deux cornes à la tête, et qu'ils avaient le poil long jusqu'aux 
pieds et jetaient le feu par la gueule et par le cul. 

Magellan appela cette manière de gens Pataghoni“?, lesquels n'ont point 
de maisons mais des baraques faites de la peau des susdites bêtes de quoi ils 
se vêtent, et ils vont çà et là avec leurs baraques, comme font les Gitans ; ils 
vivent de chair crue et mangent d'une certaine racine douce qu'ils appellent 
capac. Ces deux géants que nous avions à la nef mangeaient un grand 
couffin plein de biscuits, des rats sans les écorcher, et buvaient un demi- 
seau d'eau à chaque fois. 

9. 

De la trahison conspirée contre Magellan. 

Nous demeurâmes en ce port appelé San Juliän environ cinq mois, où il 
nous advint beaucoup d'étranges choses desquelles je dirai une partie. L'une 
fut qu'incontinent que nous entrâmes dans ce port, les patrons des quatre 
autres navires machinèrent une trahison contre le capitainegénéral, voulant 


le faire mourir : Juan de Cartagena, surintendant de l'armada, le trésorier 
Luis de Mendoza, le secrétaire Antonio de Coca et le capitaine de la 
Concepciôn Gaspar de Quesada. La trahison fut toutefois découverte, et le 
trésorier tué à coups de poignard puis mis en quartiers. 7/04/1520 Ce 
Gaspar de Quesada eut la tête coupée et après fut mis en quartiers. Et Juan 
de Cartagena, voulant quelques jours après faire une autre trahison, fut 
banni avec un prêtre“ en cette terre nommée Patagoni. Le capitaine- 
général ne voulut point faire mourir le surintendant car l'empereur Charles 
l'avait fait capitaine d'une des nefs °°. 

Et l'une d'elles, nommée Santiago, en allant découvrir la 22/05 côte se 
perdit. Toutefois tous les hommes se sauvèrent par miracle, car ils s'étaient 
à peine mouillés, et deux de ces hommes revinrent vers nous et nous dirent 
tout ce qui s'était passé. Magellan envoya alors incontinent quelques 
hommes avec des sacs pleins de biscuits pour deux mois aux autres qui 
s'étaient échappés du navire naufragé, et chaque jour nous trouvions 
quelque chose du navire. 

L'endroit où étaient ces hommes se trouvait éloigné à 25 lieues de nous 
et le chemin était mauvais et plein de broussailles épineuses ; il fallut quatre 
jours pour y aller, en dormant la nuit dans les halliers, et on ne trouva point 
d'eau pour boire en chemin, sinon de la glace et encore bien peu. 

En ce port de San Juliän il y avait une grande quantité de longues 
moules, qui avaient des perles au milieu, mais petites et on ne pouvait les 
manger. Et en ce lieu on trouvait de l'encens°!, des autruches, des renards, 
des passereaux et des conils plus petits que les nôtres. 

Nous dressâmes à la cime de la plus haute montagne qui fût là une croix 
fort grande, en signe que ledit pays était du roi d'Espagne, et donnâmes à 
cette montagne le nom de Mont-du-Christ. 

Partant de là, nous trouvâmes à 50° 40' au pôle Antarctique un fleuve 
d'eau douce”? qui faillit nous faire périr en raison des grands vents qu'elle 
rendait. Mais Dieu par sa grâce et les corps saints nous aidèrent. Nous 
fûmes environ deux mois en ce fleuve pour nous fournir d'eau, de bois et 
d'une sorte de poisson, long d'une brasse et fort squameux, qui est bon à 
manger, mais il y en avait peu. 

Avant de partir, Magellan voulut que tous se confessassent et reçussent 
le corps de Notre Seigneur comme de bons chrétiens. 


10. 

Découverte de l'entrée du détroit. 

Après, reprenant notre voie à 52° au pôle Antarctique, le jour de la fête 
des Onze Mille Vierges, nous trouvâmes par miracle un détroit après un cap 
que nous appelâmes des Onze Mille Vierges”*, lequel a 110 lieues de 
longueur, soit 440 milles, et de largeur plus ou moins une demi-lieue ; elle 
va tomber en une autre mer qu'on appelle la mer Pacifique, et elle est 
environnée de fort grandes et hautes montagnes chargées de neige. 

En cedit lieu il ne fut pas possible de mouiller les ancres parce qu'on ne 
trouvait point de fond, par quoi nous fûmes forcés de mettre en terre les 
amarres de proues, de 25 ou 30 brasses de longueur. Ce détroit était un lieu 
rond environné de montagnes (comme j'ai dit) et la plus grande partie des 
marins pensaient qu'il n'y eût point de lieu pour sortir de là et entrer en 
ladite mer. Mais Magellan dit qu'il y avait un autre détroit pour sortir, et dit 
qu'il savait devoir naviguer par un détroit très caché, parce qu'il l'avait vu 
sur une carte marine du roi de Portugal, laquelle carte un grand pilote et 
marinier nommé Martin Behaïm°* avait faite. 

Le capitaine-général envoya devant deux de ses navires, l'un nommé 
San Antonio et l'autre Concepciôn, pour voir ce qui se trouvait au fond de la 
baie. Et nous, avec les deux autres navires, à savoir la capitane nommée 
Trinidad et l'autre Victoria, nous demeurâmes à les attendre dans la baie où, 
à la nuitée, nous eûmes une grande fortune qui dura jusqu'au lendemain 
midi. Par quoi nous fûmes forcés de lever les ancres et de laisser les navires 
aller çà et là par la baie. 

Les autres deux navires se heurtaient à une traverse *”, si bien qu'ils ne 
pouvaient chevaucher un cap quasi à la fin de la baie pour nous rejoindre, et 
qu'ils furent forcés de voguer à sec de toile. En approchant du fond de la 
baie, pensant être perdus, ils virent une petite bouche, qui ne semblait une 
bouche mais une crique, et derechef ils y pénétrèrent, si bien qu'à force ils 
découvrirent le détroit, 

Lors voyant que ce n'était pas une crique, mais un détroit pénétrant la 
terre, ils allèrent plus avant et trouvèrent une baie. Puis allant plus outre, ils 
trouvèrent un autre détroit et une autre baie plus grande que les deux 
premières, si bien qu'ils tournèrent en arrière, soudain très joyeux, pour le 
dire au capitaine-général?”. 


Entre nous, nous pensions qu'ils avaient péri, premièrement en raison de 
la fortune grande, puis il y avait deux jours que nous ne les avions vus, et 
aussi à cause de certaines fumées faites par deux de leurs hommes envoyés 
à terre pour nous aviser. Dans ce soupçon, nous vîmes alors venir vers nous 
les deux navires, à pleines voiles et enseignes déployées. Près de nous, ils 
déchargèrent soudain force artillerie, et nous, très joyeux, les saluâmes de 
même avec notre artillerie et des cris. Après, tous ensemble, nous 
remerciâèmes Dieu et la Vierge Marie et allâmes chercher plus avant. 

11. 

La traversée du détroit L'entrée dans la mer Pacifique, 

Après être entrés dans ce détroit, nous trouvâmes qu'il y avait deux 
bouches, dont l'une tirait au vent de sirocco et l'autre au garbin*®®. Magellan 
envoya derechef les deux nefs San Antonio et Concepciôn, pour voir si cette 
bouche qui était vers le sirocco avait une sortie vers ladite mer Pacifique. 
Mais l'une de ces deux nefs, nommée San Antonio, ne voulut point attendre 
l'autre, parce que ceux qui s'y trouvaient voulurent s'en retourner en 
Espagne, ce qu'ils firent. La c. 8/11/1520 principale raison en fut que le 
pilote de ce navire, qui s'appelait Estevâo Gomes, haïssait fort Magellan, 
parce qu'avant que se fit cette armada, ce pilote était allé voir l'empereur 
pour obtenir quelques navires pour découvrir terre ; mais après la venue du 
capitaine-général, l'empereur ne les donna pas à ce pilote, ce dont il se 
courrouça avec quelques Espagnols. Et la nuit suivante, ils prirent donc le 
capitaine de son navire, qui était le cousin germain de Magellan et nommé 
Alvaro de Mesqauita, qu'ils blessèrent et enferrèrent, et ils l'emmenèrent 
ainsi en Espagne. 

En ce navire, qui s'en alla et retourna, était un des deux géants que nous 
avions pris, lequel mourut quand il sentit la chaleur. Et l'autre nef nommée 
Concepciôn, n'ayant pu la suivre, l'attendit en voguant de-ci de-là. Mais elle 
perdit son temps, car l'autre avait pris son chemin la nuit, comme j'ai dit, 
pour s'en retourner”. 

Cependant, les autres, sur la Victoria et la Trinidad, allèrent ensemble 
pour découvrir l'autre bouche du garbin où le même détroit se prolongeait. 
Nous arrivâmes à une rivière que nous appelâmes la rivière des Sardines®®, 
car nous en trouvâmes grande quantité, et ainsi demeurâmes là quatre jours 
pour attendre les autres deux nefs. 


Tantôt après, nous envoyâmes un bateau bien fourni de gens et de vivres 
pour découvrir le cap de l'autre mer. Ils mirent trois jours à y aller et venir, 
et nous dirent qu'ils avaient trouvé le cap°!, et la mer grande et large. Ce 
dont 13/11/1520 Magellan commença à pleurer de joie et donna à ce cap le 
nom de cap de Désir’, comme une chose bien désirée et de longtemps 
requise. 

Cela fait, nous tournâmes en arrière pour trouver les deux nefs qui 
étaient allées à l'autre côté, mais ne trouvâmes que la Concepciôn, à qui 
nous demandâmes ce qu'était devenue l'autre, sa conserve. À quoi le 
capitaine dudit navire, nommé Juan Serrano (qui était pilote de la première 
nef qui se perdit comme il a été dit), répondit qu'il n'en savait rien et qu'il ne 
l'avait jamais vue depuis qu'elle entra en la bouche. Toutefois nous la 
cherchâmes par tout le détroit jusqu'à ladite bouche, par où elle prit son 
chemin pour s'en retourner. Et outre cela, le capitaine-général envoya en 
arrière la nef nommée Victoria, jusqu'à l'entrée du détroit, pour voir si ladite 
nef y était. Il dit à ceux de cette nef que s'ils ne trouvaient l'autre nef égarée, 
qu'ils missent une enseigne sur la cime d'une petite montagne, avec une 
lettre dans un pot enterré près de l'enseigne, afin que, si cette nef d'aventure 
revenait, elle vît cette enseigne et trouvât aussi la lettre qui lui donnerait 
avis du chemin que la flotte prenait. 

Cette façon de faire avait été ordonnée dès le commencement par 
Magellan pour que le navire qui s'écarterait pût rejoindre les autres. Les 
gens de la Victoria firent donc ce que le capitaine leur avait commandé et 
même davantage, car ils dressèrent deux enseignes avec les lettres ; l'une 
des enseignes fut mise sur une petite montagne dans la première baïie, l'autre 
à un îlot en la troisième baie où il y avait beaucoup de loups marins et de 
grands oiseaux. 

Magellan l'attendait avec l'autre nef près de la rivière, nommée Isleo°*, 
et il fit mettre une croix à une petite île devers cette rivière, laquelle était 
entre de grandes montagnes couvertes de neige et va tomber dans la mer 
près de l'autre rivière des Sardines. 

Si nous n'eussions trouvé ce détroit, le capitaine-général avait délibéré 
d'aller jusqu'à 75° sous le ciel Antarctique où, en telle hauteur, au temps de 
l'été il n'y a point de nuit, ou bien peu. Et pareillement en hiver il n'y a point 
de jour, ou bien peu. Chacun crut qu'il en était ainsi, car lorsque nous étions 


dans ce détroit, la nuit durait trois heures seulement, et c'était au mois 
d'octobre. 

La terre du détroit, à main gauche, était basse et regardait vers le vent de 
sirocco, qui est le vent collatéral du levant et du midi, et nous appelâmes 
ledit détroit Pathagonico, dans lequel nous trouvâmes, de demi-lieue en 
demi-lieue, bon port et lieu de surgir, de bonnes eaux, du bois tout de cèdre, 
du poisson aussi, comme sardines, des moules et une herbe fort douce 
appelée appio®° dont il y en a aussi de la même sorte qui est amère. Et croît 
cette herbe auprès des fontaines, de laquelle, pour ne trouver autre chose, 
nous mangeâmes plusieurs jours. Et je crois qu'il n'y a au monde plus beau 
pays et meilleur détroit que celui-là. 

En cette mer océane, on voit une chasse fort plaisante de poissons qui 
sont de trois sortes, longs d'une brasse ou plus et s'appellent ces poissons 
dorades, albacores et bonites. Lesquels suivent et chassent une autre 
manière de poissons qui volent, qu'on appelle colondrini®, qui sont longs 
d'un pied ou plus et fort bons à manger. Et quand ces trois sortes de 
poissons trouvent dans l'eau quelques-uns de ces poissons volants, 
incontinent ils les font sortir hors de l'eau, et ils volent à plus d'un trait 
d'arbalète tant qu'ils ont les ailes mouillées. Et pendant que ces poissons 
volent, les autres trois courent après eux sous l'eau, voyant et suivant 
l'ombre de ceux qui volent, et ils ne sont pas sitôt tombés en l'eau qu'ils sont 
empoignés et mangés par ceux qui les chassent, ce qui est une chose 
merveilleuse et plaisante à voir, et nous vîmes plusieurs fois cette chasse. 

VOCABLES DES GEANTS PATAGONIENS!’ : 


Le chef —- her La langue — schial 

Les yeux — other Le menton — sechen 

Le nez — or Les cheveux — archir, aschir 

Les cils — occhechel Le visage — cogechel 

Les paupières des yeux — La gorge — ohumez, ohumer 
sechechiel La nuque — schialeschin 

Les deux narines — oresche, Les épaules — peles, pelles 
orescho Le coude — cotel 

La bouche — xiam La main — chene 

Les lèvres — schiame, schiahame La paume de la main — 


Les dents — phor caimeghin, canneghin 


Le doigt — cori Le bras — mar 
Les oreilles — sane 

Les aisselles — salischin 

La mamelle — othen 

La poitrine — ochij 

Le pouce — ochon, holion 

Le corps — gechel 

Le membre, le vit — scachet, 


sachet 


Les génitoires, les couillons — 


sacarnos 


Le con — isse 

L'habiter — io hoi 

Les cuisses — chiave, chiane 
Le genou — tepin 

Le cul — schiachen, schiaguen 
Les fesses — hoij 

Les jambes — coss 

Les pieds — tehe, thee 

Le talon — there, tere 

La cheville du pied — perchi 
La plante du pied — coatscheni, 


caotscheni Les ongles — colim 


Le cœur — thol 

Gratter — ghecare 

L'homme vieil — calishen 

Non — ehen, aichen 

Le jeune homme — calemi 

L'eau — oli 

Le feu — ghialeme 

La fumée -— giaiche, iaiche, 


jaiche 


Si ou oui — rei 
L'or — pelpeli 
La pierre précieuse, la pierre 


bleue secheghi, secheg 


Le soleil — calexcheni, calexchen 
Les étoiles — settere 

La mer — aro 

Le vent — oni 

La tempête — ohone 

Le poisson — hoi 
Manger — mecchiere 
Une écuelle — elo 

Une corbeille — aschanie 
Demander — ghelhe 
Viens ici — haisi 
Regarder — conne 

Aller — rhei 

Combattre — oamaghce 
Les flèches — sethe 

Un chien — holl 

Un loup — ani 

Aller loin — schien 

Un guide — anti 

La neige — then, theu 
Couvrir — hiam 
L'autruche — hoihoi 

Ses œufs — ian, iam 

La poudre d'herbe qu'ils 


mangent — capac 


Sentir-0s 
Un papegault (perroquet) — 


cheche 


La cage d'oiseau — cleo 
Moules — siameni 

Un drap rouge — terechai 

Le bonnet — aichel 

La couleur noire — amel, ainel 
Rouge — theiche 

Jaune — peperi 

Cuire — irecoles, yrocoles 


La ceinture — cathechin Les petits diables — Cheleule, 
Une oie — chache, cache cheleult 
Le grand diable — Setebos 


Tous ces vocables se prononcent en la gorge, parce que c'est ainsi qu'ils 
les prononcent. 

Me dit ces vocables ce géant que nous avions sur le navire, parce que lui 
me demandant capac, c'est-à-dire du pain, car ils appellent ainsi cette racine 
dont ils usent pour pain, et oli, c'est à savoir eau, quand il me vit écrire ces 
noms, après lui demandant des autres il m'entendait avec la plume en main. 

Une autre fois je fis la croix et la baïisai en la lui montrant. Mais soudain 
il cria Setebos et me fit signe que si plus je faisais la croix, elle m'entrerait 
en l'estomac et me ferait crever. 

Quand ce géant se trouvait mal, il demandait la croix, l'embrassait et 
baisait fort. Lequel se voulut faire chrétien devant sa mort, et nous le 
nommâmes Paul. 

Lorsque ces gens veulent faire du feu, ils mettent un bois pointu et le 
frottent avec un autre tant qu'ils font prendre le feu en une moelle d'arbre 
qui est comme coton entre ces deux bois. 

12. 

La traversée du Pacifique & les îles Infortunées 

Mercredi 28 novembre 1520, nous sortîmes du détroit 28/11/1520 et 
entrâmes dans la mer Pacifique, où nous demeurâmes trois mois et vingt 
jours sans prendre de vivres ni autres rafraîchissements®. Nous ne 
mangions que du vieux biscuit tourné en poudre, tout plein de vers et puant 
de l'urine que les rats avaient faite dessus après en avoir mangé le bon, et 
buvions une eau jaune infecte. Nous mangions aussi les peaux de bœuf, qui 
étaient sur l'antenne majeure (afin qu'elle ne rompfît les haubans) et qui 
étaient très dures à cause du soleil, de la pluie et du vent. Et nous les 
laissions quatre ou cinq jours en mer puis les mettions un peu sur les 
braises, et les mangions ainsi. Et encore de la sciure de bois et des rats qui 
coûtaient un demi-écu l'un, et encore ne s'en pouvait-il trouver assez. 

Outre ces maux, ce mal que je dirai était le pire. C'est que les gencives 
de la plus grande partie de nos gens croissaient dessus et dessous, si fort 
qu'ils ne pouvaient manger et il nous en mourut ainsi dix [ou]*° neuf. 


L'autre géant y mourut, et un Indien dudit lieu de Verzin. Mais outre ceux-là 
qui moururent, il en tomba vingt-cinq ou trente malades, de diverses 
maladies tant aux bras qu'aux jambes et autres lieux, en telle sorte qu'il en 
demeura bien peu de sains. Toutefois, par la grâce à Notre Seigneur, je n'eus 
point de maladie. 

Durant ces trois mois et vingt jours, nous allâmes en un golfe où nous 
fimes bien 4000 lieues par la mer Pacifique, laquelle était bien ainsi 
nommée, car durant ledit temps nous n'eûmes aucune fortune, sans voir 
terre sinon que deux petites îles déshabitées, en lesquelles nous ne 
trouvâmes qu'oiseaux et arbres. Nous les appelâmes les îles Infortunées”?. 
Elles sont loin à 200 lieues l'une de l'autre et il n'y a point de lieu pour jeter 
l'ancre parce qu'il n'y a point de fond. Là nous vîmes plusieurs tiburoni, qui 
sont une sorte de grand poisson. 

La première île est à 15° [S] en tirant au vent austral, et l'autre île est à 
9°. Par ledit vent, chaque jour nous faisions 50 ou 60 lieues ou plus, le vent 
se maintenant en poupe, parfois de biais ou autrement. Et si Notre Seigneur 
et sa Vierge Mère ne nous eussent aidés en nous donnant un bon temps pour 
nous rafraîchir de vivres et autres choses, nous fussent tous morts de faim 
en cette très grande mer. Et je crois que jamais homme n'entreprendra plus 
de faire un tel voyage. 

13: 

Des étoiles du ciel Antarctique. 

Quand nous fûmes sortis de ce détroit, si nous avions toujours navigué 
au ponant, nous serions allés sans trouver aucune terre, sinon le cap des 
Onze Mille Vierges, qui est le cap de ce détroit à la mer Océane du levant 
au ponant jusqu'au cap de Désir de la mer Pacifique. Ces deux caps sont 
situés à 52° au pôle Antarctique. 

Le pôle Antarctique n'est point tant étoilé comme est l'Arctique. Car on 
y voit plusieurs étoiles petites congrégées ensemble, qui sont en guise de 
deux nues un peu séparées l'une de l'autre”!, et un peu offusquées, au milieu 
desquelles sont deux étoiles non trop grandes ni moult reluisantes et qui 
petitement se meuvent. Et ces deux étoiles sont le pôle Antarctique. 

Notre calamite /* un peu tirait toujours à son pôle Arctique. Néanmoins 
elle n'avait point tant de force comme sous le ciel Arctique. Quand nous 
étions en ce golfe, le capitainegénéral demanda à tous les pilotes, toujours à 


la voile, par quel chemin de navigation nous ponctuions sur les cartes. Tous 
répondirent qu'ils suivaient ponctuellement la voie donnée. Mais Magellan 
répondit qu'ils ponctuaient faussement (chose qui était ainsi) et qu'il 
convenait d'ajuster l'aiguille de la navigation parce qu'elle ne recevait pas 
autant de force qu'elle en avait de son côté. 

Au milieu de ce golfe, nous vîmes une croix/* de cinq étoiles très 
claires, droite au ponant, qui étaient très près l'une de l'autre. 

14. 

Arrivée aux îles des Larrons. 

Durant ce temps de deux mois et douze jours, nous naviguâmes entre le 
ponant et le maestral, et à la quarte du maestral vers le ponant, et au 
maestral /* jusqu'à ce que nous vinssions à la ligne équatoriale, qui est loin 
de la ligne 13/02/1521 de la répartition’® de 122°. Laquelle ligne de la 
répartition est loin de 30° du premier méridien, lequel est loin du cap Vert 
de 3° au levant. En passant par ledit chemin, nous passâmes peu loin de 
deux îles fort riches. L'une est à 20° de latitude au pôle Antarctique et 
s'appelle Cipanghu. L'autre, à 15° dudit pôle et se nomme SumbditPradit”®. 

Après que nous eûmes passé la ligne équinoxiale, nous naviguâmes 
entre le ponant et le maestral, et à la quarte du ponant vers le maestral. Et 
depuis nous fimes 200 lieues par le ponant ; et changeant le voyage à la 
quarte de garbin jusqu'à 13° au pôle Arctique pour nous approcher de la 
terre du cap de Gaticara”?, lequel cap (sous correction de ceux qui ont fait 
la cosmographie car ils ne l'ont point vu) ne se trouve pas où ils pensent, 
mais est vers le septentrion, à 12° ou environ”. 

Après avoir navigué 70 lieues par le susdit chemin en 6/03/1521 12° de 
latitude et 146° de longitude, le mercredi 6 mars nous découvrîmes une 
petite île à la volte du vent de maestral ?”, et deux autresP° tirant au garbin. 

L'une de ces îles était plus grande et plus haute que les autres deux®!, et 
le capitaine-général voulait aborder à la plus grande de ces trois îles pour se 
rafraîchir de vivres. Mais ce ne fut possible parce que les gens de ces îles 
montérent sur nos navires et nous volèrent en sorte qu'on ne pouvait s'en 
garder. Et quand nous voulûmes caler et amener les voiles en bas pour aller 
à terre, ils nous dérobèrent avec grande adresse et diligence le petit bateau, 
qu'on appelle esquif, qui était attaché à la poupe du navire du capitaine- 
général. Fort courroucé, Magellan débarqua à terre avec quarante hommes 


armés. Ils brûlèrent quarante ou cinquante maisons avec plusieurs 
barquettes, tuèrent sept hommes de l'île, puis recouvrèrent leur esquif. 

Aussitôt après, nous recommençâmes en suivant le même chemin. Et 
avant de descendre à terre, quelquesuns de nos malades nous prièrent, si 
nous tuions homme ou femme, que nous leur portassions leurs entrailles, 
car soudain ils seraient guéris. Et il faut savoir que quand nous blessions 
une de cette manière de gens d'un trait d'arbalète qui leur pénétrait le flanc 
de part en part, ils regardaient le trait puis le retiraient avec grand 
émerveillement, et incontinent après ils mouraient. D'autres, blessés à la 
poitrine faisaient de même, et nous en éprouvions une grande compassion. 

15. Des habitants des îles des Larrons. 

Bientôt, nous partîmes de cette île en reprenant notre 9/03/1521 chemin 
et ces gens, Voyant que nous nous en allions, nous suivirent sur une lieue 
avec cent barquettes ou plus et s'approchèrent de nos navires, nous montrant 
du poisson, feignant de vouloir nous le donner. Mais ils nous jetaient des 
pierres puis s'enfuyaient, et en fuyant ils passaient avec leurs barquettes 
entre l'esquif qu'on remorque à la poupe et le navire allant à pleine voile. Ils 
le faisaient si promptement et avec une si grande adresse que ce fut une 
merveille à voir. Et nous vimes certaines femmes qui criaient et 
s'arrachaient les cheveux, et je crois que c'était pour l'amour de ceux que 
nous avions tués. 

Ces gens vivent en liberté et selon leur volonté, car ils n'ont point de 
seigneur ou de supérieur. Ils vont tous nus et certains portent une barbe. Ils 
ont les cheveux longs jusqu'à la ceinture et portent des petits chapeaux à la 
façon des Albanais, et ces chapeaux sont faits de palme. 

Ces gens sont grands comme nous autres et de bonne disposition. Ils 
n'adorent rien. Quand ils naissent ils sont blancs puis deviennent tannés, et 
ils ont les dents noires et rouges, car ils tiennent cela pour beau. 

Les femmes vont aussi nues, sinon qu'elles couvrent leur nature d'une 
écorce étroite et déliée comme le papier, qui naît entre le bois de l'arbre et 
l'écorce de palme. Elles sont belles et délicates, plus blanches que les 
hommes, et ont les cheveux épars, brillants, fort noirs et longs jusqu'à terre. 
Elles ne vont point travailler aux champs, mais ne bougent de leur maison, 
faisant de la toile et des coffres des feuilles de palmier et d'autres choses 
nécessaires à leur maison. Leur vivre est de certains fruits nommés coco et 


batata®?. Là se trouvent des oiseaux, des figues®* longues d'une paume, des 
cannes douces et du poisson qui vole. 

Ces femmes oignent leur corps et leurs cheveux avec de l'huile de coco 
et de sésame. Leurs maisons sont faites de bois, couvertes de tables ou 
planches, avec des feuilles de figuier qui ont deux brasses de longueur, 
lesquelles feuilles sont très grandes. Elles sont larges de six brasses et n'ont 
qu'un étage avec un plancher et des fenêtres. Leurs chambres et lits sont 
garnis d'estères, que nous appelons des nattes, faites de palmes et très 
belles, et ils couchent sur la paille des palmes qui est très molle et menue. 

Ces gens n'ont point d'armes, mais usent de bâtons qui ont au bout un os 
de poisson. Ils sont pauvres mais ingénieux et grands larrons, et pour cette 
raison nous appelâmes ces trois îles « les îles des Larrons ». 

Le passe-temps des hommes et des femmes de ce lieu, et leur ébat, est 
d'aller avec leurs barquettes pour prendre de ces poissons qui volent avec 
des hameçons faits d'os de poisson, et la façon de leurs barquettes est ci- 
après dépeinte ; elles sont comme lesfuseleres®* mais plus étroites, certaines 
noires, blanches et d'autres rouges. Elles ont de l'autre partie de la voile un 
gros bois pointu en la cime, avec des pales traversées % qui sont dans l'eau, 
pour aller plus sûrement à la voile. Leurs voiles sont faites de feuilles de 
palme cousues en façon de voile latine. Au lieu du timon, elles ont sur le 
côté comme une pelle de fournier avec un bois dessus, et il n'y a point de 
différence entre la poupe et la proue dans ces barquettes, qui sont comme 
des dauphins qui sautent d'onde en onde. Ces larrons pensaient, aux signes 
qu'ils faisaient, qu'il n'y avait point au monde d'autres hommes qu'eux. 

16. 

Magellan arrive devant l'île de Samar. 

Samedi 16 mars, nous arrivâmes au point du jour à une haute île, loin de 
la susdite île des Larrons de 300 lieues. Cette île s'appelle Zzamal®®. Et le 
jour d'après le capitainegénéral voulut descendre à une autre île?” 
déshabitée à droite de l'autre pour être plus en sûreté et prendre de l'eau, 
aussi pour se reposer là quelques jours. Il y fit faire deux tentes à terre pour 
les malades et leur fit tuer une truie. 

Le lundi 18 mars après dîner 88 nous vîimes venir vers nous une barque 
avec neuf hommes dedans, sur quoi le capitaine-général commanda que 
personne ne bougeât ni ne parlât aucunement sans son congé. 


Quand ces gens furent vers nous, incontinent le principal d'entre eux 
alla vers le capitaine-général, démontrant être fort joyeux de notre venue, et 
cinq des plus parés demeurèrent avec nous. Les autres qui restèrent sur la 
barque allèrent chercher d'autres qui pêchaient et après ils vinrent tous 
ensemble. Le capitaine, voyant que ces gens étaient de raison, leur fit 
donner à manger et à boire, leur offrit des bonnets rouges, des miroirs, des 
peignes, des sonnettes, de l'ivoire, des toiles de boucassin et d'autres choses. 
Et quand ces gens virent l'honnêteté du capitaine, ils lui présentèrent du 
poisson, un vaisseau de vin de palme qu'ils appellent dans leur langage 
uraca ®° des figues d'Inde plus longues d'un pied et d'autres plus petites et 
de meilleure saveur, et deux cocos. À cette heure, ils n'avaient nulle chose à 
lui donner et ils nous firent signe des mains que dans quatre jours ils nous 
apporteraient umay, qui est du riz, des cocos et plusieurs autres victuailles. 

Le fruit qu'ils appellent coco est celui que les palmiers portent. Et ainsi 
que nous avons le pain, le vin, l'huile et le vinaigre procédant de diverses 
sortes, ces gens ont ces choses qui ne procèdent que de ces palmiers. Il faut 
savoir que le vin procède des palmiers en la façon suivante. 

Ils font un pertuis à la cime de l'arbre, nommé palmito, jusqu'à son 
cœur, d'où se distille une liqueur le long de l'arbre comme du moût blanc, 
qui est doux avec un peu de verdeur. Puis ils ont des cannes ® grosses 
comme la jambe, où ils recueillent cette liqueur, et les attachent à l'arbre du 
soir jusqu'au lendemain matin et du matin jusqu'au soir, parce que ladite 
liqueur vient petit à petit. 

Ce palmier fait un fruit nommé coco qui est environ aussi gros qu'une 
tête ; sa première écorce est verte et épaisse de deux doigts, en laquelle on 
trouve de certains filets dont ces gens font des cordes avec lesquelles ils 
lient leurs barques. Sous cette écorce il y en a une autre, fort dure et plus 
épaisse que celle de nos noix, qu'ils brûlent et ils en font de la poudre bonne 
pour eux ; et sous ladite écorce il y a une moelle blanche de l'épaisseur d'un 
doigt, qu'ils mangent fraîche avec la chair et le poisson comme nous usons 
de pain, et elle a la saveur d'une amande ; et si on la sèche on peut en faire 
du pain. Au milieu de cette moelle sort une eau claire et douce, et fort 
cordiale, qui, quand elle est un peu reposée, se congèle et devient comme 
une pomme. Et quand ils veulent faire de l'huile, ils prennent ce fruit dit 


coco, laissent pourrir et corrompre ladite moelle dans l'eau, puis la font 
bouillir et elle devient une huile en façon de beurre. 

Quand ils veulent faire du vinaigre, ils laissent corrompre l'eau du coco 
et la mettent au soleil, laquelle se tourne en vinaigre comme du vin blanc, et 
demeure blanche. De ce fruit on peut faire aussi du lait, comme nous l'avons 
expérimenté, car nous grattions cette moelle, puis la mêlions avec son eau 
même, et la passant en un drap elle devenait comme du lait de chèvre. 

Cette espèce de palmier est comme celui qui porte les dattes, mais elle 
n'est pas tant nouée, sans être lisse. Deux de ces arbres entretiennent une 
famille de dix personnes. Ils ne tirent pas le vin toujours d'un même arbre, 
mais le tirent de l'un pendant huit jours et d'un autre autant. Car s'ils 
faisaient autrement les arbres se sécheraient, tandis qu'ainsi ils durent cent 
ans”, 

17. 

De l'île de Suluan 

Cette sorte de gens prit grande accointance et amitié avec nous. Ils nous 
donnèrent plusieurs choses à entendre en leur langage et les noms de 
certaines îles que nous voyions à l'œil devant nous. L'île où ils habitaient 
s'appelle Suluan, laquelle n'est pas fort grande. Nous prîmes grand plaisir 
avec eux, Car ils étaient plaisants et conversables. 

Le capitaine, voyant qu'ils étaient ainsi de bonne sorte, pour leur faire 
plus d'honneur, les mena à son navire et leur montra toute sa marchandise, à 
savoir girofle, cannelle, poivre, noix muscade, gingembre, macis, or? et 
tout ce qui était dans le navire. Il fit aussi tirer quelques coups de son 
artillerie dont ils eurent très grande peur, en façon qu'ils voulurent sauter du 
navire en la mer. Et ils firent signe que les choses que le capitaine leur avait 
montrées croissaient là où nous allions. Et quand ils voulurent partir de 
nous, ils prirent congé du capitaine et de nous autres avec bonne façon de 
faire et gentillesse, promettant de revenir nous voir. 

L'île où nous étions s'appelle Humunu [Homonhon Toutefois, 
puisque nous y trouvâmes deux fontaines d'eau très claire, nous la 
nommâmes l'Aiguade des Bons Signes, parce qu'en cette dite île nous 
trouvâmes le premier signe de l'or. Et là on trouve beaucoup de corail blanc 
et de grands arbres qui portent des fruits plus petits qu'une amande et sont 
comme des pins. Il y avait aussi beaucoup de palmiers bons et mauvais. 


lP3. 


En ce lieu sont plusieurs îles circonvoisines, par quoi nous les 
appelâmes l'archipel Saint-Lazare”* parce que nous y demeurâmes le jour et 
fête de saint Lazare. Cette région et l'archipel sont à 10° de latitude sous le 
ciel Arctique et à 161° de longitude” de la ligne de répartition”. 

22/03/1521 Le vendredi 22 mars, les gens susdits qui nous avaient 
promis de retourner vinrent à environ midi avec deux barques chargées de 
fruits de coco, d'oranges douces 97 d'un vaisseau de vin de palme et d'un 
coq pour nous donner à entendre qu'il y avait des poulailles en leur pays, se 
montrant très joyeux envers nous, et nous achetâmes tout ce qu'ils 
apportèrent. 

Le seigneur de ces gens était vieux et avait le visage peint, il portait 
pendues à ses oreilles des bagues d'or qu'ils appellent schione®, et les 
autres force bracelets et carcans d'or aux bras, avec un accoutrement de 
linge sur la tête. Nous demeurâmes huit jours en ce lieu, où Magellan allait 
chaque jour voir les malades qu'il avait descendus en cette île pour les 
rafraîchir, et auxquels il donnait tous les jours de ses mains de l'eau de coco, 
qui les réconfortait fort. 

Auprès de cette île, il y en a une autre où est une sorte de gens qui 
portent des pertuis aux oreilles si grands qu'ils peuvent passer le bras par 
dedans. Lesquels gens sont des gentils nommés cafres”, et ils vont nus, 
sinon qu'à l'entour de leur nature ils portent de la toile faite d'écorce d'arbre. 
Cependant, certains des principaux en portent en toile de coton avec au bout 
un ouvrage de soie fait à l'aiguille. 

Ces gens sont tannés, gras et peints, et ils s'oignent d'huile de coco et de 
giongioli pour se garder de l'âpreté du soleil et du vent. Ils ont les cheveux 
fort noirs et longs jusqu'à la ceinture, et portent de petites dagues et 
couteaux, et des lances garnies d'or et plusieurs autres choses comme targes, 
fascines!, harpons et rets à pêcher comme des rizalil 01; leurs barques sont 
comme les nôtres. 

Le lundi de la semaine sainte, 25 mars et fête de NotreDame, après midi 
étant prêt pour partir, je m'en allai sur le bord de notre nef pour pêcher. En 
mettant les pieds sur une antenne pour descendre à la chambre des 
munitions, mes pieds me glissèrent parce qu'il avait plu et je tombai à la 
mer sans que personne ne me vit. Et près de me noyer, se trouva d'aventure 
à ma main sénestre l'écoute de la grand-voile qui tombait dans la mer, que 


je saisis et je commençai à crier tant qu'on vint m'aider et me recueillir avec 
la barque. Je fus secouru, non point par mes mérites mais par la miséricorde 
et grâce de la fontaine de pitié. 

Ce même jour nous prîmes le chemin entre le ponant et le garbin, et 
passâmes par le milieu de quatre petites îles, c'est à savoir Cénalo, 
Hiunanghan, Ibusson et Abarien 2, 

18. 

Le capitaine arrive à l'île de Limasawa. 

Jeudi 28 mars, pour avoir vu la nuit d'avant du feu à une île [Hibuson|, 
au matin nous vînmes surgir près de ladite île, où nous vîmes une barquette 
qu'ils appellent bototo et huit hommes dedans, laquelle s'approcha de la nef 
de Magellan. Alors son esclave [Henrique], qui était de Sumatra autrement 
dite Taprobana, parla de loin à ces gens, qui entendirent son parler! ® et 
vinrent au bord du navire. Mais ils se reculèrent incontinent et ne voulurent 
entrer dans le navire. Le capitaine, voyant leur défiance, leur montra un 
bonnet rouge et d'autres choses qu'il fit lier et mettre sur une petite planche, 
ce que ceux de la barque prirent incontinent et gaiement, puis ils s'en 
retournèrent pour avertir leur roi. 

Deux heures après ou environ, nous vîmes venir deux longues barques 
qu'ils appellent baranguay'%, remplies d'hommes, et dans la plus grande 
leur roi était assis sous un pavillon fait de nattes. Quand ils furent près du 
navire de Magellan, le susdit esclave parla à ce roi, qui l'entendit bien parce 
qu'en ces pays-là les rois savent plus de langages que le populaire. Alors le 
roi commanda à certains de ses gens d'aller à la nef du capitaine, et que lui 
ne bougerait pas de sa barque assez près de nous. Ce qu'il fit et, ses gens 
retournés à sa barque, incontinent il s'en alla. 

Le capitaine fit bonne chère à ceux qui vinrent à sa nef et leur donna 
beaucoup de choses. Puis le roi voulut donner au capitaine un barreau d'or 
massif assez grand, et un couffin plein de gingembre. Le capitaine le 
remercia grandement mais ne voulut accepter le présent. Puis le soir, nous 
allâmes avec les nefs près de la maison du roi 

29/03/1521 Le lendemain, qui était le Vendredi saint, le capitaine 
envoya à terre son esclave, notre truchement, vers ce roi, le priant de lui 
faire livrer pour son argent certains vivres pour ses navires, l'avisant qu'il 
était venu en son pays, non point comme ennemi, mais comme ami. Le roi, 


entendant cela, vint avec sept ou huit hommes sur une barque, monta dans 
le navire, embrassa le capitaine et lui donna trois vaisseaux de porcelaine 
couverts de feuilles et pleins de riz cru, deux dorades qui sont des poissons 
assez grands, et d'autres choses. 

Magellan donna à ce roi une robe de drap rouge et jaune faite à la mode 
de Turquie, et un bonnet rouge bien fin. Et à ses gens il donna aux uns des 
couteaux et aux autres des miroirs. Puis il fit faire une collation, et par ledit 
truchement fit dire au roi qu'il voulait être avec lui cassi cassil®, c'est-à- 
dire frère. À quoi le roi répondit qu'il voulait être aussi tel envers lui. 

Après cela, le capitaine lui montra des draps de diverses couleurs et des 
toiles, du corail et beaucoup d'autres marchandises, et toute l'artillerie dont 
il fit tirer quelques pièces devant lui, ce dont le roi fut fort étonné. Cela fait, 
le capitaine fit armer un de ses gens d'armes d'un harnois blanc, et le mit au 
milieu de trois compagnons qui le frappaient d'épées et de poignards, chose 
le roi trouva fort étrange. Magellan lui fit dire par le truchement esclave 
qu'un homme ainsi armé valait cent hommes des siens, et le roi répondant 
que c'était vrai, il lui fit entendre que sur chaque navire se trouvaient deux 
cents hommes tels que celui-là. 

Il lui montra encore grande quantité d'épées, de cuirasses et rondelles, 
puis il fit jouer à l'épée deux des siens devant le roi. Puis il le mena au 
château arrière du navire, qui est sur la poupe, et lui montra la carte marine 
et la boussole de son navire, et comment il avait trouvé le détroit pour venir 
là et le temps qu'il avait pris pour venir, aussi combien de lunes il fut sans 
avoir vu aucune terre, ce dont le roi fut émerveillé. 

À la fin le capitaine le pria qu'il fût content que deux de ses gens 
allassent avec lui dans les lieux où il habitait, pour leur montrer des choses 
de son pays. Ce que le roi lui accorda, et je l'accompagnai avec un autre de 
mes compagnons. 

Qiiand j'eus mis pied en terre, ce roi leva les mains au ciel puis se 
tourna vers nous deux, et nous fîimes comme lui, comme le firent tous les 
autres. Après il me prit par la main, l'un des principaux prit mon 
compagnon, et on nous mena sous un lieu couvert de cannes où il y avait un 
baranguay, c'est-à-dire une barque longue de quatre-vingts pieds environ, 
ressemblant à une fuste. Là, nous nous assîmes avec le roi sur la poupe de 


cette barque, parlant toujours par signes avec lui, et ses gens étaient debout 
à l'entour de nous avec leurs épées, dagues, lances et boucliers. 

Le roi alors fit apporter un plat de chair de pourceau et du vin. À chaque 
bouchée, nous buvions un vaisseau de vin et leur façon de boire est telle : 
ils lèvent les mains au ciel premièrement, puis prennent le vaisseau où ils 
boivent de la main dextre et étendent le poing de la main gauche vers les 
gens ; laquelle chose le roi fit en me présentant le poing, dont je pensais 
qu'il me voulut frapper. Mais je fis le semblable envers lui. 

Ainsi, avec cette cérémonie et d'autres signes d'amitié, nous 
banquetâmes puis soupâmes avec lui. Je mangeai le Vendredi saint de la 
chair, ne pouvant faire autrement, et avant l'heure du souper je donnai 
plusieurs choses au roi que j'avais apportées. Là j'écrivis assez de choses 
comme ils les nommaient en leur langage, et quand le roi et les autres me 
virent écrire et que je leur disais leur manière de parler, ils furent tous 
étonnés. 

L'heure du souper venue, on apporta deux grands plats de porcelaine 
dont l'un était plein de riz et l'autre de chair de pourceau avec son brouet et 
sa sauce. Nous soupâmes avec les mêmes signes et cérémonies, puis nous 
allâmes au palais du roi, lequel était fait et bâti comme une grange à foin, 
couverte de feuilles de figuier d'Inde et de palmes tel un toit de chaumes. Il 
était édifié sur de gros bois au-dessus de la terre, où il fallait monter avec 
des échelles. 

Le roi nous fit asseoir sur une natte de canne, ayant les jambes pliées 
comme des tailleurs. Une demi-heure plus tard fut apporté un plat de 
poisson rôti en pièces, avec du gingembre cueilli frais sur l'heure et du vin. 
Le fils aîné du roi, qui était le prince, vint nous rejoindre et le roi lui dit de 
s'asseoir près de nous, ce qu'il fit. Alors furent apportés deux plats, l'un de 
poisson avec sa sauce et l'autre de riz, et ce fut fait afin que nous mangions 
avec ledit prince, et notre compagnon fit si grande chère à boire et manger 
qu'il s'enivra. 

Comme chandelle ou flambeau, ils usent d'une gomme d'arbre qui se 
nomme anime!°%, enveloppée dans des feuilles de palme ou de figuier 
d'Inde. Le roi nous fit signe qu'il voulait aller se coucher et laissa avec nous 
le prince, avec lequel nous couchâmes sur une natte de cannes avec des 
coussins et des oreillers de feuilles. 


Le lendemain matin le roi vint, me prit la main, et ainsi nous allâmes au 
lieu où nous avions soupé pour déjeuner, mais le bateau nous vint quérir. Et 
le roi, avant de partir très joyeux, nous baïisa les mains et nous baisâmes les 
siennes. Et un de ses frères, roi d'une autre île et accompagné de trois 
hommes, vint avec nous. Et Magellan le retint à dîner avec lui, et nous lui 
donnâmes plusieurs choses. 

19. 

Du roi raja Calambu, frère du premier roi dit raja Siau. 

En l'île de ce roi qui vint à la nef, il y a des mines d'or, qu'on trouve en 
pièces grandes et grosses comme des noix et des œufs, quand on fouille en 
terre. Toute la vaisselle dont il se sert est en or, et aussi certaines parties de 
sa maison, laquelle était bien accoutrée selon la façon du pays. Il était le 
plus beau personnage que nous vîmes entre ces peuples. Il avait les cheveux 
fort noirs et longs jusqu'aux épaules avec un linge de soie sur la tête et deux 
grandes bagues d'or pendues à ses oreilles. Il portait un linge de coton tout 
ouvré de soie qui le couvrait depuis la ceinture jusqu'au genou. Il portait à 
son côté une dague avec une poignée longue et toute d'or, dont le fourreau 
était de bois ouvré. Sur chacune de ses dents, on voyait trois mouchetures 
d'or, si bien qu'elles semblaient toutes liées par de l'or. Avec cela il portait 
sur lui des senteurs de storax et de benjoin*. Il était tanné et tout peint. L'île 
de ce roi s'appelle Butuan et Calaghan\°’. Et quand ces deux rois veulent se 
visiter, ils vont à la chasse en cette île où nous étions. Le roi susdit peint 
s'appelle raja Calambu et l'autre raja Siau. 

Dimanche, dernier jour de mars et fête de Pâques, le capitaine envoya 
de bon matin le chapelain et quelquesuns à terre, pour célébrer la messe. Et 
le truchement alla avec lui pour dire au roi qu'on ne descendait point à terre 
pour dîner avec lui, mais seulement pour ouïr la messe. 

Ce roi, entendant cela, envoya deux pourceaux morts. Et quand vint 
l'heure de dire la messe, le capitaine avec cinquante hommes alla à terre, 
non point en armes mais seulement avec les épées, et vêtus le plus 
honnêtement qu'il fut possible à chacun de faire. Et avant d'arriver avec les 
barques à terre, nos navires tirèrent six coups d'artillerie en signe de paix. 

À notre descente, les deux rois se trouvèrent là et reçurent aimablement 
notre capitaine-général. Ils l'embrassèrent et le mirent au milieu d'eux, puis 
nous allâmes au lieu préparé pour dire la messe, qui n'était point loin de la 


rive. Et avant que la messe commençât, Magellan jeta force eau de rose 
musquée sur ces deux rois, et quand on vint à l'offertoire de la messe, ces 
deux rois allèrent baiser la croix comme nous, mais ils n'offrirent rien. Et à 
la levation du corps de Notre Seigneur, ils étaient à genoux comme nous et 
adoraient Notre Seigneur les mains jointes. Et, à un signal donné par des 
coups d'arquebuse depuis la plage, les navires tirèrent toute l'artillerie lors 
de la levation du corps de Notre Seigneur. 

Après que la messe fut dite, chacun fit les œuvres de bon chrétien 
recevant Notre Seigneur. Puis le capitaine fit jouer de l'épée par ses gens, de 
quoi les rois eurent grand plaisir. Cela fait, il fit apporter une croix avec les 
clous et la couronne, à laquelle ces rois firent révérence, et le capitaine leur 
fit dire que ces choses qu'il leur montrait étaient l'enseigne de l'empereur 
son maître et seigneur, duquel il avait charge et commandement de la mettre 
par tous les lieux où il irait et passerait. Et il leur dit qu'il la voulait mettre 
en leur pays pour leur profit, car, s'il venait après quelques navires 
d'Espagne en ces îles, voyant ladite croix ils connaîtraient que nous y avions 
été, et par ainsi ils ne feraient point de déplaisir à leurs personnes ni à leurs 
biens, et s'ils prenaient certain des leurs, en leur montrant soudain ce signe 
ils le laisseraient aller. Outre cela, le capitaine leur dit qu'il était nécessaire 
que cette croix fût mise à la cime de la plus haute montagne de leur pays, 
afin que tous les jours, voyant ladite croix, ils l'adorassent et que s'ils le 
faisaient ainsi, ni tonnerre, ni foudre ni tempête ne leur pourraient nuire. 

Ces rois remercièrent le capitaine et dirent qu'ils le feraient volontiers. 
Puis il leur fit demander s'ils étaient maures ou gentils, et en quoi ils 
croyaient. Ils répondirent qu'ils n'adoraient autre chose sinon qu'ils 
joignaient les mains en regardant le ciel, et qu'ils appelaient leur dieu Aba, 
et oyant ces paroles le capitaine en fut fort joyeux. Et voyant cela, le 
premier roi leva les mains au ciel et dit qu'il voudrait, si possible, faire 
donner à connaître au capitaine l'amour qu'il avait envers lui. Et l'interprète 
lui demanda pourquoi il y avait en ce lieu-là aussi peu à manger et ce roi 
répondit qu'il ne se tenait point en ce lieu sinon quand il venait à la chasse 
et pour voir son frère, mais qu'il demeurait en une autre île où il avait toute 
sa famille. 

Après, Magellan lui fit demander s'il avait quelques ennemis qui lui 
fissent la guerre, et que s'il en avait il irait les défaire avec ses gens et ses 
navires pour les mettre à son obéissance. Le roi, en le remerciant, répondit 


qu'il y avait deux îles où les gens étaient ses ennemis, mais pour l'heure il 
n'était pas temps d'aller les assaillir. Le capitaine lui dit alors que si Dieu lui 
faisait la grâce de retourner une autre fois en son pays, il amènerait tant de 
gens qu'il les lui mettrait par force en son obéissance. Puis il leur fit dire par 
le truchement qu'il s'en allait dîner, et qu'il retournerait après pour dresser la 
croix à la cime de la montagne ; les deux rois dirent qu'ils étaient contents, 
et sur cela, un bataillon déchargeant leurs escopettes, les deux rois et le 
capitaine s'embrassèrent, puis ils se séparèrent. 

Après dîner nous retournâmes tous en pourpoint et allâmes ensemble 
avec ces deux rois au milieu du jour sur la plus haute montagne que nous 
pûmes trouver. Quand nous atteignîmes le sommet, le capitaine-général leur 
dit qu'il avait suffisamment sué, et que la croix fût plantée là, même si elle 
ne pouvait leur être d'un grand usage. Puis ces deux rois et le capitaine se 
reposèrent, et en devisant, il leur fit demander où était le meilleur port pour 
trouver des victuailles, lesquels répondirent qu'il y en avait trois, c'est à 
savoir Ceylon, Zzubu et Calaghan!*®, mais que la seconde était plus grande 
et de meilleur trafic. 

Ces rois offrirent alors de lui donner des pilotes pour aller en ces ports, 
ce dont il les remercia et il délibéra d'y aller, car sa malaventure le voulait 
ainsi. Après que la croix fut plantée sur cette montagne, chacun dit le Pater 
Noster et Y Ave Maria en l'adorant, et les rois firent de même. Puis nous 
descendîmes par des champs en culture, et allâmes là où se trouvaient leurs 
barques, et où les rois firent apporter de ces fruits nommés cocos et d'autres 
choses pour faire collation et nous rafraîchir. 

1-/04/1521 Le capitaine, voulant partir le lendemain au matin, demanda 
au roi les pilotes pour le conduire aux ports susdits, lui promettant de les 
traiter comme soi-même et qu'il leur laisserait un de ses gens pour otage. Ils 
répondirent que toutes les fois qu'il voudrait ils seraient à son 
commandement. Mais la nuit le premier roi changea de propos. Car le 
lendemain matin nous étions prêts pour partir, mais ledit roi envoya dire au 
capitaine que par l'amour de lui il voulait aller lui-même le conduire à ces 
ports pour être son pilote, mais qu'il attendît deux jours jusqu'à ce qu'il eût 
fait recueillir son riz et d'autres choses qu'il avait à faire, en le priant que 
pour les faire plus tôt, il lui prêtât de ses gens. Ce que lui accorda le 
capitaine, qui lui envoya quelques hommes. Mais les rois burent et 


mangèrent tant qu'ils dormirent tout le jour. Certains pour les excuser 
disaient qu'ils étaient mal disposés. Ce jour-ci nous ne fîmes rien, mais les 
autres deux jours suivants nous besognâmes. 

Un de ces gens nous apporta une écuelle de riz, avec huit ou dix figues 
d'Inde liées ensemble pour les échanger contre un couteau, qui valait au 
plus trois sous. Le capitaine, voyant que celui-ci ne voulait autre chose 
qu'un couteau, l'appela et mit la main à sa bourse, et pour cette chose lui 
présenta un réal. Mais il ne le voulut. Puis il lui montra un ducat, et moins 
encore ne l'accepta. Enfin il lui voulut donner un double ducat, maïs jamais 
il ne voulut autre chose qu'un couteau, ce que le capitaine lui fit donner. 

Peu après un des nôtres alla à terre pour avoir de l'eau, où un des gens 
susdits voulut lui donner une couronne pointue d'or massif, grande comme 
un collier, pour six gros lopins de cristal. Mais le capitaine ne voulut pas 
qu'un tel échange se fît. Afin que, de ce commencement et d'entrée, ces 
gens-là sussent que nous estimions et avions plus en estime notre 
marchandise que leur or. 

20. 

Manière de vivre des hommes & femmes de Limasawa. 

Ces manières de gens sont gentils et vont nus, ils sont peints et portent 
une pièce de toile faite d'arbre comme un linge à l'entour de leur nature, et 
sont grands buveurs. Les femmes sont vêtues de toile d'arbre depuis la 
ceinture jusqu'en bas. Elles ont les cheveux noirs et longs jusqu'à terre, et 
portent aux oreilles certaines bagues et pendentifs d'or. Ces gens mâchent la 
plupart du temps un fruit qu'ils appellent areca, qui tire à la façon d'une 
poire ; ils le tranchent en quatre quartiers, puis l'enveloppent en des feuilles 
de son arbre nommé betre!1° qui sont comme des feuilles de mûrier, avec 
un peu de chaux ; et après qu'ils l'ont longuement mâché, ils le crachent et 
jettent dehors, dont ils ont après la bouche fort rouge. Et ils se trouvent bien 
d'user de ce fruit parce qu'il les rafraîchit fort et que le pays est si chaud 
qu'ils ne sauraient vivre sans cela. 

En cette île il y a grande quantité de chiens, de chats, de pourceaux, de 
poulailles et de chèvres ; du riz, du gingembre, des cocos, des figues, des 
oranges, des limons, du millet, panis, sorgho, de la cire et des mines d'or. 

Cette île est en largeur 9° 40' au pôle Arctique, et 162° de longitude 
depuis la ligne de la répartition. Elle est loin de l'autre île où nous 


trouvâmes les deux fontaines d'eau douce de 25 lieues, et cette île s'appelle 
Mazzflva [Limasawal. 

4/04/1521 Nous demeurâmes sept jours en cedit lieu, puis prîmes la 
volte du maestral en passant par le milieu de cinq îles, c'est à savoir Ceylon, 
Bohol, Canighan, Baibai et Gatighan!!°. En laquelle île de Gatighan est 
une manière d'oiseaux nommés barbastili ! qui sont grands comme des 
aigles, desquels nous tuâmes un seul parce qu'il était tard, que nous 
mangeâmes et qui avait le goût d'une poulaille. 

Il y a aussi en cette île des colombes, tortues, tourterelles, papegaults et 
certains oiseaux noirs grands comme une poulaille avec la queue longue 1". 
Ils font des œufs gros comme ceux d'une oie, lesquels ils mettent bien une 
brassée sous l'arène au soleil, où ils s'éclosent par la grande chaleur que 
rend l'arène échauffée. Quand ces oiseaux sont éclos, ils haussent l'arène et 
sortent, et ces œufs sont bons à manger. 

De ladite île de Limasawa jusqu'à celle de Gatighan il y a 20 lieues dont 
nous, partant de Gatighan, allâmes par le ponant. Mais le roi de Limasawa 
ne nous pouvait suivre, par quoi nous l'attendîmes auprès de trois îles! 1°, à 
savoir Polo, Ticobon et Pozzon!!*, 

Lorsque le roi fut arrivé, il fut fort ébahi de notre navigation et le 
capitaine-général le fit monter en sa nef avec aucuns de ses gens des plus 
apparents, de quoi ils furent fort contents. Et ainsi nous allâmes à Zzubu 
[Cebu], qui est loin de Gatighan de 15 lieues. 

21. 

Magellan arrive au port de Cebu. 

Dimanche 7 avril, à environ midi, nous entrâmes au 7/04/1521 port de 
Cebu. Ayant passé par beaucoup de villages, nous vîmes plusieurs maisons 
qui étaient faites sur des arbres. En approchant de la ville principale, 
Magellan commanda que toutes ses nefs déployassent leurs bannières. Nous 
calâmes alors les voiles en bas de la façon qu'on les met quand on veut 
combattre, et il fit tirer toute l'artillerie, de quoi le peuple de ces lieux eut 
très grande peur. 

Le capitaine envoya un jeune homme !° qu'il avait nourri, avec le 
truchement, vers le roi de cette île de Cebu. Venus à la ville, ils trouvèrent 
grand nombre de gens et leur roi avec eux, tous épouvantés par les tirs de 
l'artillerie. Mais le truchement les rassura, leur disant que tirer l'artillerie 


était la façon et coutume quand on arrivait aux ports, pour montrer signe de 
paix et d'amitié. Et pour faire plus d'honneur au roi du pays, on avait tiré 
toute l'artillerie. 

Le roi et tous ses gens se rassurèrent, puis il fit demander par son 
gouverneur ce que nous voulions. Et le truchement lui dit que son maître 
était capitaine du plus grand roi du monde, et qu'il allait par son 
commandement découvrir les îles Moluques. Toutefois, parce qu'il avait 
entendu, par là où il était passé et spécialement par le roi de Limasawa, son 
honnêteté et bonne renommée, il avait voulu passer par son pays pour le 
visiter, et pour avoir aussi quelques rafraîchissements de vivres en échange 
de sa marchandise. 

Le roi lui répondit qu'il était le bienvenu, mais que la coutume était que 
tous les navires qui arrivaient à son port ou pays payassent tribut, et il n'y 
avait pas quatre jours qu'une jonque de Ciama"® chargée d'or et d'esclaves 
lui avait payé son tribut. Et pour vérifier ce qu'il disait, il leur montra un 
marchand dudit Ciama qui était demeuré là pour faire commerce de l'or et 
d'esclaves. Le truchement lui dit que ce capitaine, pour être capitaine d'un si 
grand roi comme le sien, ne voulait point payer tribut à aucun seigneur du 
monde, et que s'il voulait la paix il aurait la paix, et si guerre il voulait, 
guerre il aurait. 

Alors le marchand, maure, répondit au roi en son langage « cata raïa 
chita » c'est-à-dire « Regarde bien, roi, ce que tu feras, car ces gens-ci sont 
de ceux-là qui ont conquis Calicut, Malacca et toute l'Inde majeure!!”. Si tu 
leur fais bonne compagnie et les traites bien tu t'en trouveras bien, mais si tu 
les traites mal ce sera tant pis pour toi, ainsi qu'ils ont fait à Calicut et 
Malacca ». 

Le truchement qui entendit tout ce propos leur dit que le roi de son 
maître était bien plus puissant de navires et sur terre que le roi de Portugal, 
et lui déclara qu'il était roi d'Espagne et empereur de toute la chrétienté. Par 
quoi s'il ne voulait être son ami et traiter bien ses sujets, qu'il lui enverrait 
une autre fois tant de gens contre lui qu'il le détruirait. Le maure relata 
chaque chose au roi. Alors le roi répondit qu'il parlerait à son conseil et que 
le jour suivant il rendrait sa réponse. 

Cela fait, le roi fit apporter une collation de plusieurs mets, toutes de 
chairs, mises en des plats de porcelaine avec force vaisseaux de vin. La 


collation faite, nos gens retournèrent et répétèrent le tout au capitaine. Et le 
roi de Limasawa, qui était dans le navire du capitaine, et qu'on tenait 
comme le premier roi après celui de Cebu et seigneur de quelques îles, alla 
à terre pour conter audit roi l'honnêteté et la courtoisie de notre capitaine. 

Le lundi matin, notre écrivain alla avec le truchement 8/04/1521 en la 
ville de Cebu et le roi, accompagné des principaux de son royaume, vint à 
la place, où il fit asseoir nos gens auprès de lui et leur demanda s'il y avait 
plus d'un capitaine en tous ses navires, et s'il voulait que lui, roi, payât tribut 
à l'empereur son maître. À quoi l'écrivain répondit que non, mais que le 
capitaine voulait seulement commercer les choses qu'il apportait avec les 
gens de son pays et non point avec d'autres. 

Le roi lui dit alors qu'il était content, et que si le capitaine voulait être 
son ami, en signe de véritable amitié, qu'il lui envoyât un peu de son sang 
du bras droit et qu'il ferait de même, et l'écrivain répondit qu'il le ferait. 
Outre cela, il lui dit que tous les capitaines qui venaient en son pays avaient 
coutume de lui offrir des présents, et lui à eux, et ainsi qu'il demandât à son 
capitaine s'il voulait observer la coutume. Il répondit que oui, mais puisque 
le roi voulait entretenir sa coutume, qu'il commençât à faire un présent, et 
qu'après le capitaine ferait son devoir. 

22; 

La paix est conclue avec le roi de Cebu. 

9/04/1521 Le mardi matin suivant, le roi de Limasawa vint au navire 
avec le maure. Il salua le capitaine de la part du roi de Cebu, et lui dit 
comment ce roi préparait force vivres, autant qu'il pouvait pour lui en faire 
présent, et qu'après dîner il enverrait un de ses neveux avec deux ou trois de 
ses principaux pour faire la paix. Alors le capitaine fit armer un de ses gens 
de son propre harnois, et lui fit dire que nous autres combattrions tous 
armés de cette sorte. 

Le marchand maure s'en étonna fort. Mais Magellan lui dit qu'il n'eût 
point peur, que nos armes étaient douces à nos amis et âpres aux ennemis. 
Et de même que le linge essuie la sueur de l'homme, nos armes renversent 
et détruisent tous nos adversaires et les ennemis de notre foi. 

Le capitaine dit cela à ce maure parce qu'il était plus intelligent que les 
autres, afin qu'il contât tout au roi de Cebu. 


Après dîner, le neveu de ce roi qui était prince, avec le roi de Limasawa, 
le maure, le gouverneur, le grand barisel! 8 et huit des principaux vinrent 
pour faire la paix avec nous à la nef, où le capitaine-général était assis sur 
une chaire de velours rouge, et près de lui étaient les principaux des navires 
sur des sièges de cuir, et les autres à terre sur des nattes. Ensuite, le 
capitaine fit demander aux susdits par l'interprète si leur coutume était de 
parler en secret ou en public. Et si ce prince, venu avec eux, avait le pouvoir 
de faire la paix. Ils répondirent que oui, qu'ils parleraient en public et qu'ils 
avaient tous le pouvoir de faire la paix. 

Le capitaine parla longuement du fait de la paix et pria Dieu qu'il la 
confirmât au Ciel. Ces gens répondirent qu'ils n'avaient jamais ouï de telles 
paroles et prirent grand plaisir à les ouïr. Le capitaine, voyant que ces gens 
écoutaient volontiers ce qu'on leur disait et qu'ils rendaient bien leur 
réponse, commença davantage à leur dire beaucoup de bonnes choses pour 
les induire à être chrétiens. 

Après plusieurs propos, le capitaine leur demanda qui succédait après le 
roi en leur pays quand il mourait. Ils répondirent que le roi n'avait point de 
fils, mais seulement des filles, et que ce prince qui était son neveu avait 
pour femme la fille aînée du roi, et pour cela on l'appelait prince. Ils dirent 
aussi que, quand le père et la mère étaient vieux, on ne tenait plus compte 
d'eux et les enfants leur commandaient. 

Magellan leur dit alors comment Dieu avait fait le ciel, la terre et la mer, 
et toutes les autres choses du monde, et qu'il avait commandé que chacun fît 
honneur et obéissance au père et à la mère. Et qui faisait autrement était 
condamné au feu éternel ; et il dit comme nous étions descendus d'Adam et 
Eve, nos premiers parents, et comme nous avions l'âme immortelle. Puis il 
leur remontra plusieurs autres choses concernant notre foi. Ces gens ouïrent 
volontiers ces propos et prièrent le capitaine de leur laisser deux hommes, 
ou au moins un, pour leur enseigner et montrer la foi chrétienne, et qu'ils 
leur feraient bonne compagnie et grand honneur. À quoi le capitaine 
répondit que pour cette heure, il ne pouvait laisser aucun de ses gens, mais 
s'ils voulaient être chrétiens que son prêtre [Pedro de Valderramal les 
baptiserait et qu'une autre fois il amènerait prêtres et prêcheurs pour leur 
enseigner la foi. Lors ils répondirent qu'ils voulaient premièrement parler à 
leur roi, puis se feraient chrétiens. 


Chacun de nous pleura pour la joie que nous eûmes du bon vouloir de 
ces gens, et le capitaine leur dit qu'ils ne se fissent point chrétiens par peur 
de nous ou pour nous complaire. Mais que s'ils voulaient se faire chrétiens, 
il convenait que ce fût de bon cœur et pour l'amour de Dieu. Car, même s'ils 
ne se faisaient point chrétiens maintenant, on ne leur ferait point de 
déplaisir, mais que ceux qui se feraient chrétiens seraient davantage aimés 
et mieux traités que les autres. 

Ils crièrent alors tous ensemble d'une seule voix qu'ils ne voulaient se 
faire chrétiens ni par peur ni pour nous complaire, mais de leur bon vouloir. 
À quoi le capitaine leur dit que s'ils se faisaient chrétiens, il leur laisserait 
des armes dont usent les chrétiens, et que son roi lui avait commandé de le 
faire. Et il leur remontra comme ils ne pouvaient avoir la compagnie de 
leurs femmes sans grand péché, car elles étaient gentilles, c'est-à-dire 
païennes. Et il les assura que puisqu'ils étaient chrétiens, le diable ne leur 
apparaîtrait plus sinon au point extrême de la mort. 

À la fin ils dirent qu'ils ne savaient plus que répondre à tant de belles et 
bonnes paroles qu'il leur disait, mais se mettaient en ses mains et qu'il fît 
d'eux comme de ses serviteurs propres. Alors Magellan, la larme à l'œil, les 
embrassa et, prenant la main du prince et celle du roi [de Limasawal], leur 
dit et promit, par la foi qu'il portait à Dieu et à son maître l'empereur, et par 
l'habit de Saint-Jacques qu'il portait, de leur faire avoir la paix perpétuelle 
avec le roi d'Espagne. Et le prince et les autres promirent le semblable. 

Après que la paix fut conclue, le capitaine leur fit prendre une collation. 
Et ce prince, avec le roi de Limasawa qui était avec lui, présenta au 
capitaine de la part de son roi de grands couffins pleins de riz, des 
pourceaux, des chèvres et poulailles, et pria le capitaine de lui pardonner 
que son présent ne fût si beau qu'il devrait. 

Magellan donna au prince de la toile fort fine, un bonnet rouge, une 
quantité de cristal et un verre de cristal doré, car les verres sont fort prisés 
en ce pays-là. Au roi de Limasawa, il ne fit aucun présent, parce 
qu'auparavant il lui avait donné une robe de Cambay et plusieurs autres 
choses. Aux autres gens du prince il donna diverses choses. Puis le 
capitaine envoya au roi de Cebu, par moi et un autre, une robe de soie jaune 
et violette à la turque, un bonnet rouge bien fin et certaines pièces de cristal, 
et fit tout mettre dans un plat d'argent avec deux verres dorés que nous 
tenions à la main. 


23. 

Le roi et le peuple de Cebu, les comidles qui tuent la baleine 

Cf le baptême du roi et des siens 

Quand nous vinmes à la ville, nous trouvâmes le roi de Cebu à son 
palais, assis à terre sur une natte faite de palmes, avec beaucoup de gens. Il 
était tout nu, reste qu'il portait un linge devant les parties pudibondes, et à 
l'entour de la tête un linge fort léger, ouvré de soie à l'aiguille. Il avait au col 
une chaîne très pesante et riche, et pendues aux oreilles deux anneaux d'or 
avec des pierres précieuses. C'était un homme petit et gras, il avait le visage 
peint avec le feu en diverses sortes. Il mangeaïit à terre au-dessus d'une autre 
natte de palmier, et mangeait alors des œufs de tortues en deux écuelles de 
porcelaine, et avait quatre vaisseaux pleins de vin de palme couvert d'herbes 
odoriférantes qu'il buvait avec quatre tuyaux de canne. 

Nous lui fîimes la révérence en lui présentant ce que le capitaine lui 
envoyait, et lui dîmes par la bouche de l'interprète que ce n'était point pour 
récompense de son présent qu'il avait fait au capitaine, mais pour l'amour 
particulier qu'il lui portait. 

Après nous lui vêtimes la robe, lui mîmes le bonnet sur la tête et 
baisâmes les verres que je lui présentai et qu'il accepta. Puis le roi nous fit 
manger de ces œufs et boire avec lesdites cannes. Et cependant, ses gens lui 
disaient toutes les bonnes paroles et remontrances de la paix et de la foi 
qu'il leur avait dites. Ensuite, le roi nous voulut retenir à souper, mais nous 
fimes nos excuses et sur ce prîmes congé de lui. 

Le prince, neveu de ce roi, nous mena à sa maison et nous montra 
quatre filles qui jouaient de quatre instruments fort étranges et très doux. 
L'une jouait du tambour à notre façon, mais il était posé à terre. Une autre 
frappait d'un gros bâton à la tête enveloppée de toile de palme en alternance 
sur deux cymbales!!? suspendues. Une autre sur une cymbale plus grande 
en la même manière. Et la dernière, avec deux autres petites cymbales à la 
main, frappait l'autre sur l'autre en rendant un son très doux. Elles jouaient 
si bien en accord qu'elles semblaient avoir un grand entendement du chant. 

Ces filles étaient assez belles, quasi blanches et aussi grandes que les 
nôtres. Elles étaient nues, sauf que depuis la ceinture en haut jusqu'au genou 
elles portaient un linge fait de la même toile de palme qui couvre leur 
nature. Et certaines étaient toutes nues, ayant un trou fort grand dans 


l'oreille et un cercle de bois pour le maintenir rond et large, de longs 
cheveux noirs et un petit voile autour de la tête, et toujours déchaussées. Le 
prince nous fit danser avec trois toutes nues. Là nous prîmes une collation 
et après nous retournâmes aux navires. 

Ces manières de cymbales sont en métal ‘” et se font au pays du grand 
Sine, qui est la Chine. Là, ils usent comme nous de cloches, qu'ils appellent 
aghon!”!. 

10/04/1521 Mercredi matin, parce que la nuit d'avant un des nôtres 
[Martin Barrena] était mort, le truchement et moi, par ordonnance du 
capitaine, allâmes demander au susdit roi un lieu où nous pourrions enterrer 
le trépassé. Nous trouvâmes le roi assez bien accompagné. Et après lui avoir 
fait l'honneur dû à son rang, nous lui dîmes la mort de notre homme et que 
notre capitaine le priait qu'il fût mis en terre. Il nous répondit que si lui et 
ses gens étaient prêts à obéir à notre maître, à plus forte raison sa terre et 
son pays y devaient être sujets. Après, nous lui dîmes que nous voulions 
consacrer et bénir la fosse à notre façon et mettre une croix dessus. Il dit 
qu'il était content, et que lui-même adorerait cette croix comme nous. 

Le trépassé fut enterré au milieu de la place le plus honnêtement que fut 
possible, en faisant les cérémonies susdites pour leur donner bon exemple, 
et sur le soir nous en enterrâmes un autre [Juan de Arochel. Cela fait, nous 
portâmes une bonne quantité de marchandises à la ville dudit roi, que nous 
mîmes dans une maison. Il la prit à sa charge, promettant qu'on ne ferait 
faute ni tort au roi. Quatre de nos gens furent élus pour vendre et dépêcher 
ladite marchandise. 

Ces manières de gens vivent avec justice, pondération et mesure, aimant 
la paix, le plaisir et l'oisiveté, ce sont gens de bon tempérament. Ils ont des 
balances de bois pour peser les marchandises ; elles sont faites d'un bâton 
de bois tenu au milieu par une corde ; d'un côté est un plomb et de l'autre 
des marques de livres en quarts ou en tiers ; quand ils veulent peser ils 
mettent la balance soutenue par trois fils, comme les nôtres, placent les 
marques, et pèsent ainsi fidèlement. Ils ont aussi de grandes mesures sans 
fond!??. Les jeunes sonnent des zampogne faites comme les nôtres, et les 
appellent subin l?, Leurs maisons sont faites de bois, de planches et de 
cannes, fondées sur des pilotis et bien hautes, où il faut monter par des 


1120 


échelles. Leurs chambres sont comme les nôtres, et dessous ils mettent leur 
bétail comme pourceaux, chèvres et poulailles. 

À l'île de ce roi il y a une manière de bêtes portant coques, nommée 
corniéles!?*, grandes et belles à voir, lesquelles font mourir la baleine. Car 
la baleine les engloutit toutes vives puis, quand elles sont dans son corps, 
elles sortent hors de leur coque et vont manger le cœur de la baleine. Et les 
gens de ce pays trouvent dans la baleine ce bestiau en vie près du cœur. Ces 
bêtes comidles ont des dents et la peau noire, et leur coque est blanche. Leur 
chair est bonne à manger et on les appelle laghan!*°. 

Le vendredi d'après, nous leur montrâmes une boutique 12/04/1521 
pleine de notre marchandise qui était de diverse sorte et étrange, de quoi ils 
furent émerveillés. 

Pour le métal, fer et autre grosse marchandise ils nous donnaient de l'or, 
et pour les autres moindres et menues, du riz, des pourceaux, chèvres et 
autres vivres. Et ils nous donnaient dix poids d'or pour quatorze livres de 
fer. Chaque poids est environ un ducat et demi. 

Magellan ne voulut pas que l'on prît une grande quantité d'or, afin que 
les marins ne vendissent ce qui était à eux à trop bon marché par appétit de 
l'or, ce qui aurait ruiné pour toujours le trafic, et aussi pour qu'il ne fût 
contraint de faire ainsi de sa marchandise, car il la voulait vendre mieux. 

Le samedi d'après, comme le roi avait promis à notre capitaine de se 
faire chrétien le dimanche, fut dressé un échafaud, à la place consacrée, 
paré de tapisserie et de rameaux de palme pour le baptiser. Et il lui dit qu'il 
n'eût point peur quand notre artillerie tirerait ce jour-là, car c'était la 
coutume de la décharger les fêtes, sans tirer pierre ou autre boulet. 

24. 

Baptême du roi & du prince de Cebu, du roi de Limasawa, du marchand 
maure & de plusieurs autres. 

Dimanche matin 14 avril, nous allâmes à terre, quarante hommes, dont 
deux armés qui marchaient devant avec l'enseigne de notre roi empereur. Et 
en descendant à terre les nefs déchargèrent toute l'artillerie, qui causa une 
telle crainte chez les gens du pays qu'ils s'enfuirent çà et là. 

Magellan et le roi s'entr'embrassèrent. Et le capitaine dit à ce roi qu'on 
n'avait point coutume de porter l'enseigne royale à terre, sinon avec 
cinquante hommes armés comme les deux hommes susdits, et cinquante 


arquebuses. Mais que, pour le grand amour qu'il lui portait, il l'avait fait 
apporter. Puis tout joyeux, nous allâmes près de l'échafaud, où le capitaine 
et le roi s'assirent dans deux chaires, l'une couverte de velours rouge et 
l'autre violet, les principaux sur des coussins et les autres sur des nattes à la 
façon du pays. 

Alors le capitaine commença à parler au roi par l'interprète, pour 
l'inciter à la foi de Jésus-Christ, remercier Dieu qui l'avait inspiré à se faire 
chrétien, et qu'ainsi il vaincrait plus facilement ses ennemis qu'auparavant. 
Le roi répondit qu'il voulait être chrétien, mais que certains de ses 
principaux ne voulaient lui obéir, disant qu'ils étaient des hommes comme 
lui. Notre capitaine fit alors appeler tous les principaux du roi et leur dit que 
s'ils n'obéissaient au roi (comme lui-même faisait), qu'il les ferait tous tuer 
et donnerait tous leurs biens au roi. Et ils répondirent tous qu'ils lui 
obéiraient. 

Après, le capitaine dit au roi que, s'il allait en Espagne, il retournerait 
une autre fois avec une si grande puissance qu'il le ferait le plus grand roi 
qui fût en toutes ces contrées, parce qu'il était le premier à consentir à se 
faire chrétien. Le roi, levant les mains au ciel, le remercia et le pria qu'il lui 
laissât quelques-uns des siens, afin que lui et son peuple fussent mieux 
instruits dans la foi. À quoi le capitaine répondit que pour le contenter il lui 
en laisserait deux, mais qu'il voulait emmener deux enfants des principaux 
de son pays pour leur faire apprendre notre langue, et qu'après leur retour ils 
sussent dire et conter aux autres les choses d'Espagne. 

Cela dit, le capitaine mit une grande croix au milieu de la place, 
l'exhortant que, s'il voulait être bon chrétien, comme il avait dit le jour 
d'avant, qu'il fallait brûler toutes les idoles de son pays et à leur place mettre 
une croix, et que chacun l'adorât tous les jours à deux genoux et les mains 
jointes au ciel. Et il lui montra comment il fallait faire tous les jours le signe 
de la croix, et lui dit qu'à toute heure (au moins du matin) ils dussent venir 
adorer cette croix à genoux, et que ce qu'ils avaient dit et promis, ils le 
confirmassent avec les bonnes œuvres. À quoi le roi et tous ses gens 
répondirent qu'ils voulaient obéir au commandement du capitaine et faire 
tout ce qu'il leur dirait. 

Alors Magellan lui dit comment il s'était vêtu tout de blanc, pour leur 
montrer son pur amour qu'il avait envers eux. Ils tous répondirent qu'à ses 
douces paroles ils ne savaient que répondre. Et ainsi avec ces bonnes 


paroles le capitaine prit le roi par la main et ils se promenèrent sur 
l'échafaud, et quand il vint à le baptiser il lui dit qu'il voulait le nommer 
Charles, comme l'empereur son seigneur. Le prince, il le nomma Ferdinand, 
ainsi que le frère dudit empereur!; à un autre principal, il donna le nom de 
Fernand, comme lui-même. Et le roi de Limasawa, Jean comme le capitaine 
oûo de Carvalho]. Au maure il donna le nom de Christophe, et aux autres 
chacun son nom à son plaisir. Ainsi avant la messe furent baptisés cinquante 
hommes. 

La messe ouïe, le capitaine convia à dîner le roi et les autres principaux, 
ce que le roi refusa en s'excusant. Toutefois il accompagna le capitaine 
jusqu'au rivage, où les navires déchargèrent toute l'artillerie, puis ils prirent 
congé en s'entr'embrassant. Après dîner, notre chapelain et quelques-uns 
parmi nous allâmes à terre pour baptiser la reine, laquelle venait avec 
quarante dames, et les menâmes sur l'échafaud, puis la fîmes asseoir sur un 
coussin, ses femmes à l'entour d'elle, jusqu'à ce que le prêtre fût prêt. Et 
cependant on lui montra une image de Notre-Dame, un petit enfant Jésus de 
bois qui était très bien fait et une croix. Ce qu'elle vit lui donna une plus 
grande volonté d'être chrétienne et, demandant le baptême, elle fut baptisée 
et nommée Jeanne comme la mère de l'empereur. La femme du prince, fille 
de cette reine, eut le nom de Catherine, la reine de Limasawa, Isabelle, et 
les autres eurent chacune leur nom. 

Ce jour-là, nous baptisâmes huit cents personnes !?” tant hommes que 
femmes et enfants. La reine était jeune et belle, couverte d'un drap blanc et 
noir. Elle avait la bouche et les ongles fort rouges, et portait sur sa tête un 
grand chapeau fait de feuilles de palmier en manière de pare-soleil, avec 
une couronne dessus faite de mêmes feuilles à la façon de celle du pape. Et 
elle ne va jamais en aucun lieu sans une de ces couronnes. Après elle nous 
pria de lui donner cette image de bois pour la mettre en lieu et place des 
idoles, ce que nous fîmes, puis elle partit. 

Sur le soir, le roi et la reine avec plusieurs de leurs gens vinrent au 
rivage de la mer, où la capitaine fit tirer moult lances à feu et les grosses 
bombardes, à quoi ils prirent grand plaisir. Le capitaine et le roi s'appelaient 
frères ; le roi se nommaïit auparavant raja Humabon. Et pendant huit jours 
furent baptisés tous ceux de cette île et quelques autres, et nous brûlâmes un 


village qui ne voulait obéir au roi ni à nous, qui était dans une île proche de 
celle-ci. 

Là nous mîmes la croix, car ces peuples étaient gentils. Et s'ils eussent 
été maures, c'est-à-dire mahométans, nous eussions mis une colonne en 
signe de plus grande dureté, parce que ces maures sont bien plus durs à 
convertir que les gentils. 

Durant ces jours, Magellan allait chaque jour à terre pour ouïr la messe, 
et disait au roi beaucoup de choses pour mieux l'instruire et le confirmer en 
la foi. La reine vint un jour en grande pompe pour ouïr la messe, et trois 
damoiselles allaient devant elle, chacune portant un chapeau en la main. Et 
la reine était habillée de noir et de blanc, portant un linge fort léger ouvré de 
fil d'or sur sa tête, lequel linge la couvrait jusque sur ses épaules, et sur ce 
linge elle avait son chapeau. Plusieurs femmes la suivaient, qui étaient 
toutes nues et déchaussées, reste qu'elles avaient les parties honteuses 
couvertes d'un drap fait de palmier, et à l'entour de la tête elles portaient un 
autre linge petit et les cheveux tombant. 

La reine, ayant fait la révérence devant l'autel, s'assit sur un coussin 
ouvré de soie. Et avant que la messe commençât, le capitaine lui jeta de 
l'eau de rose musquée et à ses damoiselles aussi, ce dont elles furent fort 
joyeuses. 

Sachant le capitaine que l'enfant de bois “* plaisait fort à la reine, il le 
lui donna et lui dit qu'elle le tînt au lieu de ses idoles, parce qu'il était la 
mémoire et représentation du fils de Dieu, ce que la reine, à ces mots, 
accepta grandement et en remercia fort le capitaine. 

25. 

Le roi âf sonfrère jurent fidélité au roi d'Espagne. Miracle d'un malade 
guéri. Idoles brûlées. 

Un jour, avant la messe, Magellan fit venir le roi vêtu de sa robe de soie 
avec les principaux de sa cité, le frère du roi qui était père du prince nommé 
Bendara!””, un autre frère du roi, appelé Cadaio, d'autres nommés Simiut, 
Silbanaia, Sisacai, Maghalibe et plusieurs autres que je laisse pour ne pas 
être trop long, auxquels il fit jurer d'être obéissants au roi, et au roi d'être 
obéissant et fidèle au roi d'Espagne. Ce qu'ils jurèrent tous, après avoir 
baisé la main du roi. Alors le capitaine tira son épée devant l'image de 
Notre-Dame, disant au roi que quand on jurait en cette sorte on devait plutôt 
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vouloir mourir que de rompre un pareil jurement et serment. Et le capitaine 
fit tant que le roi jura par cette image, par la vie de l'empereur son seigneur 
et par son habit, d'être toujours fiable et sujet de l'empereur. Tout ceci fait, 
le capitaine donna au roi une chaire de velours rouge, en lui disant que, 
lorsqu'il voudrait aller en quelque lieu il la fît porter devant lui par 
quelques-uns de ses plus proches, en lui montrant la façon de la porter, ce à 
quoi le roi répondit qu'il le ferait de bon cœur pour l'amour de lui. Puis il dit 
au capitaine comment il faisait faire un joyau pour lui donner, qui était deux 
grands anneaux d'or pour attacher et pendre aux oreilles, deux pour mettre 
aux bras sur le coude, deux autres pour mettre aux pieds sur les talons et 
autres pierres précieuses pour orner et parer les oreilles. 

Ceux-ci sont les plus beaux ornements dont peuvent user les rois de ce 
pays-là. Et ces gens vont toujours déchaussés, avec un drap de toile longue 
jusqu'au genou. 

Un jour le capitaine-général dit au roi et aux autres pourquoi ne 
brûlaient-ils pas leurs idoles ainsi qu'ils lui avaient promis, devenus 
chrétiens, et pourquoi ils leur sacrifiaient tant de chair. Ils répondirent qu'ils 
ne le faisaient point pour eux, mais pour un malade, afin que les idoles lui 
redonnassent la santé, qu'il était frère du prince, le plus vaillant et sage de 
toute l'île, et n'avait plus parlé depuis quatre jours. 

Magellan lui dit alors qu'ils brûlassent les idoles et crussent en Jésus- 
Christ, et que si le malade se faisait baptiser, il guérirait soudain et que, si 
cela n'était pas vrai, sur l'heure on lui coupât la tête. Le roi répondit qu'il le 
ferait, car véritablement il croyait en Jésus-Christ. Par quoi nous fîmes une 
procession depuis la place jusqu'à la maison du malade le mieux que nous 
pûmes, où nous trouvâmes ce malade qui ne pouvait parler ni se remuer. 
Après cela, nous le baptisâmes, avec ses deux femmes et dix damoiselles. 
Puis le capitaine lui fit demander comment il se portait, et il parla soudain et 
dit comment il se portait assez bien par la grâce de notre Dieu. Et ce fut un 
miracle très manifeste en notre temps. 

Quand le capitaine l'ouït parler, il remercia grandement Dieu et sur 
l'heure lui fit boire un lait d'amande qu'il lui avait fait préparer. Après il lui 
envoya un lit de matelas, une paire de draps, une couverture de drap jaune, 
un oreiller. Et tous les jours jusqu'à ce qu'il fût sain, il lui envoya du lait 
d'amande, de l'eau et de l'huile de rose, quelques conserves de sucre, de 
façon qu'après cinq jours il recommença à marcher. Ce malade, voyant sa 


convalescence, fit brûler, en présence du roi et de tout le peuple, une idole 
que certaines vieilles femmes tenaient cachée en sa maison. Et il fit défaire 
et démolir plusieurs tabernacles sur la rive de la mer où ils mangeaient la 
chair consacrée. Et les gens mêmes criaient : « Castille ! Castille ! », en 
ruinant et abattant lesdits tabernacles. Et il disait que si Dieu lui donnait vie, 
il brûlerait autant d'idoles qu'il en pourrait trouver, fussent-elles en la 
chambre du roi même. 

Ces idoles sont de bois creux, sans les parties de derrière. Elles ont les 
bras ouverts, les pieds tournés en haut avec les jambes ouvertes et le visage 
grand, avec quatre dents très grandes comme de porcs sangliers, et elles 
sont toutes peintes. 

En cette île sont plusieurs villes, les noms desquelles et de leur principal 
seigneur sont ceux-ci : Cinghapola, et ses principaux s'appellent Laton, 
Guibucan, Maningha, Maticat et Cambul. Une autre Mandavi et son 
principal seigneur Lambuzzan. Une autre Cotcot et son principal 
Acibagalen. Une autre Puzzo et son principal Apanoan. Une autre Lalen et 
son principal Theteu. Une autre Lalutan et son principal Japon. Une autre 
Cilumay et encore Lubucun. 

Toutes ces villes et leurs principaux ou seigneurs sont obéissants au roi 
et chacun lui donne des vivres et paie tribut. Et après cette île de Cebu est 
une autre nommée Mactan, qui faisait le port où nous étions. Et le nom de 
sa ville était Mactan, et ses principaux et seigneurs Zula et Lapulapu. Et ce 
village que nous brûlâmes était en cette île et nommé Bullaio 

26. 

Cérémonies qu'ils font en tuant les pourceaux. Du membre honteux des 
hommes. Cérémonies à un homme mort. 

Et d'un oiseau qui vient de la nuit. 

Pour que votre très illustre Seigneurie sache les cérémonies dont usent 
ces gens dans la bénédiction des pourceaux, il faut savoir que premièrement 
ils sonnent de grandes cymbales, instruments qui sont des tambourins de 
pelles d'airain, puis on apporte trois grands plats, deux avec des roses et du 
riz et du millet cuit enveloppé dans des feuilles avec du poisson rôti ; l'autre 
avec des draps de Cambay et deux enseignes de palmes. Puis on étend un 
drap de Cambay à terre, puis viennent deux femmes très vieilles ayant 
chacune une trompette de canne à la main. Quand elles sont sur ce drap, 
elles font révérence au soleil puis se vêtent de ces draps, dont l'une se met 


un mouchoir au front avec deux cornes qu'elle en fait, et en prend un autre à 
la main avec lequel, dansant et sonnant dudit instrument, elle appelle le 
soleil. L'autre prend un de ces étendards et danse en sonnant de sa 
trompette, et l'autre danse avec elle, disant entre elles plusieurs choses au 
soleil. Alors celle du mouchoir prend l'autre étendard et laisse le mouchoir, 
et elles deux, sonnant de leurs trompettes, dansent quelque temps à l'entour 
du pourceau lié. Celle des cornes parle toujours secrètement au soleil et 
l'autre lui répond. Puis on présente à celle des cornes une tasse de vin, et 
dansant et disant certaines paroles l'autre lui répond et, faisant semblant 
quatre ou cinq fois de boire le vin, elle le répand à l'endroit du cœur du 
porc, puis retourne danser soudain. 

Après on lui donne une lance fort aiguë qu'elle secoue et fait branler et, 
disant certaines paroles, toujours toutes deux dansant, celle qui tient la lance 
feignant quatre ou cinq fois de vouloir donner de la lance vers le cœur du 
porc, avec une soudaine hâtivité elle lui traverse le cœur de part en part, et 
incontinent on resserre la plaie avec une herbe. 

Celle qui a occis le porc se met une torche ardente dans la bouche, 
qu'elle mord et tient avec les dents, toujours ardente durant cette cérémonie. 
L'autre qui porte la trompette la trempe dans le sang du pourceau, puis avec 
le doigt va tacher et ensanglanter le front, premièrement de leurs maris et 
après des autres. Mais jamais elle ne vint à nous. 

Cela fait, elles se dévêtent et vont manger les mets qui sont dans les 
plats, et seules les femmes sont conviées. Alors le pourceau est pelé avec le 
feu, et il n'y a personne sinon que les vieilles qui consacrent la chair du 
pourceau. Et jamais ils n'en mangeraient s'il n'était tué de cette sorte. 

Ces peuples vont nus, portant seulement une pièce de toile faite de 
palme autour de leurs parties honteuses. Ils ont autant de femmes qu'ils 
veulent mais il y en a toujours une principale. 

Grands et petits d'entre eux ont la tête de leur membre traversé de part 
en l'autre un fer d'or ou d'étain gros comme une plume d'oie ; et à chaque 
bout de ce fer quelques-uns ont un ouvrage fait en bouton comme une 
étoile, et les autres en façon de la tête d'un clou de chariot. De nombreuses 
fois, je voulus voir cela chez plusieurs jeunes et vieux parce que je ne le 
pouvais croire. Au milieu de ce fer ou tuyau est un pertuis par lequel ils 


urinent, et le fer et les étoiles demeurent toujours fermes, qui tiennent le 
membre raide!°0, 

Ils nous dirent que leurs femmes le voulaient ainsi, et s'ils étaient d'autre 
sorte ils n'auraient point leur compagnie. Et quand ils veulent habiter leurs 
femmes, elles-mêmes prennent le membre sans qu'il soit en ordre ni raide, 
et le mettent ainsi petit à petit dans leur nature, premièrement les étoiles. 
Puis quand il est dedans il se raidit, où il demeure toujours ainsi jusqu'à ce 
qu'il soit mou, car autrement ils ne sauraient l'en retirer. Et ces peuples font 
cela car ils sont de nature et complexion débiles. 

Quand un des nôtres descendait et allait à terre, de jour ou de nuit, 
chacun le conviait à boire et manger. Leurs viandes sont à demi-cuites et 
fort salées. Ils boivent souvent et beaucoup avec lesdites cannes dans les 
vaisseaux, et leur repas dure cinq ou six heures. Les femmes nous aimaient 
trop plus que ceux du pays, et à elles toutes, quand elles sont au-dessus de 
l'âge de six ans, on leur ouvre petit à petit leur nature, à cause du membre 
des hommes fait de la sorte susdite. 

Quand un de leurs principaux meurt, ils lui font ces cérémonies. 
Premièrement toutes les dames principales du pays vont à la maison du 
trépassé, où il est au milieu de la maison, et le corps mort en un cercueil. 
Autour de ce cercueil des cordes sont tendues à la façon de lices, où sont 
attachés force rameaux d'arbres, et au milieu de chaque rameau est un drap 
de coton à guise de pavillon, sous lequel s'asseyent les plus grandes dames, 
toutes voilées et couvertes de draps blancs de coton, chacune ayant une 
chambrière qui les évente avec un éventoir de palme. Les autres femmes 
sont assises, toutes tristes et éplorées autour de la chambre du mort. Après il 
y en a une qui, avec un couteau, petit à petit coupe les cheveux de ce mort. 
Et il y en a une autre, qui avait été sa principale femme, qui est couchée sur 
lui et joint sa bouche, ses mains et ses pieds avec ceux du mort. Quand 
l'autre femme coupe les cheveux celle-ci pleure, et quand elle s'arrête de 
couper, elle chante. Dedans et autour de la chambre il y a plusieurs 
vaisseaux de porcelaine avec du feu, et dedans de la myrrhe, du storax et du 
benjoin!*! qui faisaient grandement odorer la chambre. Et ils gardent ce 
mort dans la maison cinq ou six jours avec ces cérémonies, et je crois qu'il 
est oint de camphre, puis ils l'ensevelissent dans le même cercueil ou coffre 
clos avec des chevilles de bois, en un lieu couvert et environné de bois. 


Toutes les nuits en cette cité venait, à environ minuit, un oiseau très noir 
et grand comme un corbeau, et il n'était pas sitôt arrivé sur la maison qu'il 
criait, par quoi tous les chiens hurlaient et aboyaient. Ce cri et hurlement 
durait cinq ou six heures et jamais on ne voulut nous dire la cause de tout 
cela. 

27. 

Mort de Magellan. 

Vendredi 26 avril, Zula, seigneur de l'île de Mactan, 26/04/1521 envoya 
un de ses fils avec deux chèvres!*? en présent pour Magellan, en lui disant 
qu'il voulait nous tenir toutes ses promesses, mais en raison de l'autre 
seigneur, Lapulapu, qui ne voulait obéir au roi d'Espagne, il n'avait pu les 
lui envoyer. Et il le priait que la nuit ensuivante il envoyât seulement un 
bateau plein de ses gens pour l'aider à combattre. 

Magellan délibéra d'y aller avec trois bateaux. Et bien que nous le 
priâmes fort de ne pas venir, toutefois, comme un bon pasteur il ne voulut 
abandonner ses brebis. À minuit, nous partîmes à soixante hommes armés 
d'haubergeons et de salades, ensemble avec le roi chrétien, le prince et 
quelques autres grands personnages et vingt ou trente baranguays. Et nous 
fimes si bien que nous arrivâmes trois heures avant le jour à Mactan. 

Le capitaine-général ne voulut combattre à cette heure, mais envoya 
dire par le maure au seigneur du lieu et aux siens que s'ils voulaient obéir au 
roi d'Espagne, reconnaître le roi chrétien pour leur seigneur et nous donner 
notre tribut, qu'ils seraient tous amis. Mais s'ils faisaient autrement, qu'ils 
sauraient et expérimenteraient les pointes de nos lances. Lesquels 
répondirent qu'ils avaient des lances de cannes rôties et des pals séchés au 
feu, et ils nous demandèrent de ne pas les attaquer aussitôt, mais d'attendre 
jusqu'au matin, car ils pourraient compter sur plus de gens. Ils disaient cela 
pour nous inciter à aller les chercher ; car ils avaient creusé plusieurs fossés 
entre les maisons pour nous y faire choir. 

Le jour venu, nous sautâmes dans l'eau qui nous montait jusqu'aux 
cuisses, soit quarante-neuf hommes, et nous allâmes ainsi sur plus de trois 
traits d'arbalète avant de pouvoir arriver au bord, et les bateaux ne 
pouvaient venir plus avant en raison des pierres et rochers qui étaient sous 
l'eau. Les autres onze hommes demeurèrent pour garder les bateaux. 


Ayant ainsi abordé à terre, nous les assaillîmes. Ces gens avaient fait 
trois bandes de plus de 1500 personnes. 

Dès qu'ils nous aperçurent, ils vinrent à grandes voix et cris autour de 
nous, deux bandes de côté et l'autre à l'encontre et de front. Quand le 
capitaine vit cela, il nous départit en deux, et nous commençâmes à 
combattre. Les arquebusiers et les arbalétriers tirèrent de loin quasi une 
demi-heure en vain, en ne faisant que traverser leurs targues faites de 
planches de bois légères, et leurs bras. En voyant cela, le capitaine cria : 
« Ne tirez pas, ne tirez plus ! », mais cela ne servait à rien. Ces gens, voyant 
que nous tirions les arquebuses en vain, délibérèrent en criant de demeurer 
forts. Mais ils criaient plus grandement quand on déchargeait les 
arquebuses, et alors ils ne s'arrêtaient point de peur, mais sautaient çà et là, 
couverts de leurs targues. Se défendant ainsi, ils nous tirèrent tant de 
flèches, de lances de cannes ferrées, de pals pointus brûlés et de cailloux 
qu'à peine pouvions-nous nous défendre. 

C'est alors que Magellan envoya quelques-uns des siens brûler les 
maisons de ces gens pour les épouvanter. Voyant leurs maisons brûler, ils 
devinrent plus hardis et âpres, tant qu'auprès de ces maisons deux des nôtres 
furent tués, et nous brûlâmes bien trente de leurs maisons. Ils vinrent alors 
si furieusement contre nous qu'une flèche envenimée traversa la jambe du 
capitaine. Il commanda alors à ses hommes de se retirer peu à peu, mais ils 
s'enfuirent tant que nous demeurâmes qu'à six à huit avec le capitaine. Et 
ces gens ne nous tiraient en autre endroit qu'aux jambes parce que nous les 
avions nues. Ainsi sous tant de lances et pierres qu'ils nous jetaient et 
tiraient, nous ne pûmes résister. 

Nos bombardes qui étaient sur les bateaux ne pouvaient nous aider 
parce qu'elles tiraient de trop loin, si bien que nous nous retirâmes à plus 
d'un bon trait d'arbalète de la rive, toujours en combattant et avec de l'eau 
jusqu'aux genoux. Et ils nous suivirent, nous jetèrent des flèches 
envenimées par quatre ou cinq fois, si bien qu'eux, reconnaissant le 
capitaine, se tournèrent vers lui et lui lancèrent par deux fois des flèches 
tout auprès de sa tête. Mais lui, en bon capitaine et chevalier, se tenait 
toujours fort avec quelques autres, combattant ainsi plus d'une heure et ne 
voulant se retirer davantage. Un Indien lui jeta une lance de canne au 
visage, et lui le tua soudain de sa lance et la lui laissa dans le corps. Puis il 
voulut mettre la main à son épée, mais ne la put tirer qu'à moitié, en raison 


d'une plaie qu'une lance de canne lui avait faite au bras. Ces gens, voyant 
cela, se jetèrent tous sur lui, dont l'un avec un grand javelot (qui est comme 
une pertuisane mais plus gros) lui donna un coup dans la jambe gauche, par 
laquelle il chut le visage en avant ; et tout soudain ils se ruèrent sur lui avec 
des lances de fer et de cannes, et avec ces javelots, si bien qu'ils occirent 
notre miroir, notre lumière, notre réconfort et notre vrai guide. 

Quand ces gens le férissaient, il se tourna plusieurs fois en arrière pour 
voir si nous étions tous dans les bateaux. Puis le voyant mort, nous nous 
sauvâmes le mieux que nous pûmes, et mîmes les blessés dans les bateaux 
qui partaient déjà. 

Le roi chrétien nous eût donné secours, mais le capitaine, avant que 
nous descendissions à terre, lui avait ordonné de ne pas quitter son 
baranguay et de demeurer à voir de quelle manière nous combattions. Et le 
roi, sachant que le capitaine était mort, fit retirer tout le surplus de nos gens, 
tant sains que blessés, et nous fûmes contraints de laisser là le corps mort du 
capitaine-général avec les autres des nôtres morts!*, 

Je dépose l'espérance en votre très illustre Seigneurie que la renommée 
d'un tel vaillant et noble capitaine ne sera point éteinte ni mise à l'oubli en 
notre temps. Car entre ses autres vertus, il était le plus constant en une très 
grande fortune et grosse affaire que jamais ne fut un autre. Il supportait la 
faim plus que tous les autres. Il naviguait et faisait des cartes marines, et il 
est ouvertement vrai que jamais aucun autre n'avait eu tant d'intelligence, 
hardiesse, ni savoir pour circuir # une fois le monde comme il avait 
presque fait. Mais cette bataille interrompit sa très magnanime entreprise. 
Cette bataille eut lieu le samedi 27 avril. Et là, le capi — 27/04/1521 taine 
avait voulu la faire le jour du samedi, parce que c'était son jour de dévotion. 
Avec lui moururent huit!* des nôtres et quatre Indiens que nous avions 
faits chrétiens. Parmi les ennemis, quinze furent occis par l'artillerie des 
bateaux qui étaient venus à la fin à notre secours, et beaucoup des nôtres 
furent blessés. 

28. 

Le massacre de Cebu, 

Après dîner le roi chrétien, avec notre consentement, envoya dire à ceux 
de Mactan que s'ils voulaient nous donner le corps du capitaine-général et 
les autres morts, nous leur donnerions autant de marchandises qu'ils 


voudraient. Ils répondirent qu'ils ne donneront pas un tel homme, comme 
nous l'imaginions, et qu'ils ne le donneraient pour la plus grande richesse du 
monde, mais voulaient le garder pour leur perpétuelle mémoire. 

Dès que le capitaine fut mort, les quatre hommes des nôtres qui étaient 
demeurés dans la cité pour commercer rapportèrent nos marchandises aux 
navires. Puis nous élûmes deux gouverneurs, l'un Duarte Barbosa, portugais 
parent du capitaine, et Juan Serrano, espagnol. 

Notre interprète nommé Henrique, ayant été un peu blessé, n'allait plus 
à terre faire nos choses nécessaires, mais demeurait toujours enveloppé en 
une couverture de laine. Par quoi Duarte Barbosa, gouverneur de la nef 
capitane, la Trinidad, lui dit tout haut que, même si le capitaine son 
seigneur était mort, il n'était pas pour autant affranchi ni libéré. Mais il 
voulait qu'arrivés en Espagne, il restât toujours esclave de madame Beatriz 
136 femme du feu capitaine-général. Et il le menaça de le fouetter s'il n'allait 
en terre ; à ces mots, l'esclave se leva et, feignant de ne tenir compte de ses 
paroles, alla en terre dire au roi chrétien pour lui donner à entendre que 
nous voulions partir soudain. Mais que s'il voulait faire selon son conseil il 
gagnerait tous nos navires et marchandises. Et ainsi il ordonna une 
trahison !*”, puis l'esclave s'en retourna aux navires et se montra plus sage et 
affectionné qu'auparavant. 

Mercredi matin 1% mai, le roi chrétien envoya dire aux F/05/1521 
gouverneurs comment il avait apprêté les joyaux et présents qu'il avait 
promis d'envoyer au roi d'Espagne, qu'il le priait d'aller avec les siens autres 
dîner avec lui ce matin, et qu'il leur donnerait le tout. 

Vingt-quatre hommes et notre astrologue, Andrés San Martin de Séville, 
y allèrent. Je ne pus y aller parce que j'étais tout enflé de la blessure d'une 
flèche envenimée que j'avais eue au front. 

Joâo Carvalho avec le barisel s'en retournèrent et nous dirent comment 
ils avaient vu celui qui fut guéri par miracle mener le prêtre à sa maison, et 
qu'ils étaient partis, pour cela, doutant de quelque malaventure. Ces deux 
n'eurent pas si tôt dit ces paroles que nous ouïmes de grands cris et 
gémissements. Nous levâmes aussitôt les ancres, et en tirant plusieurs coups 
de bombardes sur leurs maisons, nous nous approchâmes plus près de terre. 

Tout en tirant, nous aperçûmes ainsi Juan Serrano, en chemise, lié et 
blessé, qui criait que ne tirassions plus car nous le tuerions. Nous lui 


demandâmes si tous les autres avec l'interprète étaient morts. Il nous dit que 
tous étaient morts* sauf l'interprète, et nous pria fort de le racheter avec 
quelque marchandise. Mais Joâo Carvalho son compère et les autres ne le 
voulurent, par crainte que leurs patrons n'y demeurassent mettant le bateau 
à terre. Juan Serrano nous dit alors en pleurant que nous n'aurions pas sitôt 
fait voile qu'il serait occis, et dit qu'il priait Dieu qu'au jour du jugement il 
demandât son âme à Joâo Carvalho son compère. Nous partîmes alors 
soudain et je ne sais si ce Juan Serrano qui demeura est mort ou vif!®, 

En cette île on trouve des chiens, des chats, du riz, du millet, du panis, 
du sorgho, du gingembre, des figues d'Inde, des oranges, des limons, des 
cannes douces, de l'ail, du miel, des cocos, des jaques, des courges, des 
chairs de plusieurs sortes, du vin de palme et de l'or. L'île est grande, avec 
un bon port qui a deux entrées, l'une au levant et grec, et l'autre au ponant et 
garbin. Sa latitude pôle Arctique est de 10° 11' et à 164° de longitude de la 
ligne de la répartition, et cette île se nomme Cebu. 

Là, avant que le capitaine mourût, nous eûmes nouvelles des îles 
Moluques. Ces gens jouent des violes avec des cordes de cuivre. 

PLUSIEURS VOCABLES DES SUSDITS PEUPLES GENTILS!* 

L'homme — lac La gorge — liogh 

La femme — perampuan Le col — tanghig 

Le jeune — benibeni Le menton — silan 

La femme épousée — babay La barbe — bonghot 

Les cheveux — boho Les épaules — bagha 


Le visage — guay 

Les paupières — pilac 
Les cils — chilei 

Les yeux — matta 

Le nez — ilon 

Les mâchoires — apin 
Les lèvres — olol 

La bouche — baba 
Les dents — rupin 

Les gencives — leghex 
La langue — dilla 

Les oreilles — delenghan 


L'échine — licud 

La poitrine — dughan 
Le corps — tiam 

Les aisselles — illoc, flot 
Le bras — botchen 

Le coude — sico 

Le pouce — molanghai 
La main — camat 

La paume — palan 

Le doigt — tudlo 
L'ongle — coco 

Le nombril — pussud 


Le membre de l'homme — utin 

Les génitoires — boto 

La nature de la femme -— billat 
L'habiter — iliam, tiam 

Les fesses — samput 

Les cuisses — paha 

Le genou — tuhud 

La jambe — 
bassagbassag 

Le gras de la jambe — bitis 

La cheville du pied — bolbol 

Le talon — tiochid 

La plante du pied — lapalapa 

L'or — bolaon 

L'argent — pilla 

Le laiton — concach 

Le fer — butau, butan 

Les cannes douces — tubu 

Le riz — bughax, baras 

Le miel — deghes, deghex 

La cire — talo, talho 

Le sel — acin 

Le vin — tuba nio nipa 

Boire — minuncubil 

Manger — macan 

Le pourceau — babui 

La chèvre — candin 

La poule — monoch 

Le mil, millet — humas 

Le sorgho — batat 

Le panis — daña 

Le poivre — malissa, manissa 

Les girofles — chianche 

La cannelle — mana 

Le gingembre — luia 

L'ail — laxima 


bassabassag, 


L'orange — acsua 

Le coco — lubi 

L'œuf — itlog, silog 

Le vinaigre — zziicha 

L'eau — tubin 

Le feu — claio 

La fumée — assu 

Souffler — tigban 

Les balances — timban 

Poids [unité de] — tahil 

La perle — muttiara 

La nacre — tipoy 

La flûte — subin 

Le mal Saint-Job — alupalan 

Porte-moi — palatin comorica 

Certains gâteaux de riz — tinapai 

Bon — maiu, main 

Non -— tidale 

Le couteau — cepol sudan, capal 
sundan Les forcettes — catle 

Tondre — chuntinch, chunthinch 

Homme bien orné — pixab, pixao 

La toile — balandan 

Les draps dont on se couvre — 
abaca La cloche — colon colon 

Patenôtres de toutes sortes — 
tacle Le peigne — cutlei missamis 
Peigner — monssugud La chemise — 
sabun 

L'aiguille à coudre — daghu 
Coudre — mamis 

La porcelaine — mobuluc 

Le chien — aiam, ido ; aianydo 

Le chat — epos 

Les voiles — ghapas 

Les perles de verre — balus 


Viens ici —- marica 

La maison — ilagha, balai 

Le bois — tatamue 

Les nattes où ils couchent — 
taghican Nattes de palme — boni 

Oreillers de feuilles — ulunan 
Écuelles de bois — dulan Leur Dieu 
— Abba 

Le soleil — adlo 

La lune — songhot L'étoile — 
bola, bintun L'aurore — mène 

Le matin —- utma, uema 

Le soir — taghai, tagha 

Grand — bassal L'arc — bossugh 
La flèche — oghon Les targettes — 
calassan 

Leurs habits à combattre — baluti 
Leurs épées — calix, baladao 
Combattre — compilan 

La lance — bancau Le semblable 
— tuan Les figues d'Inde [bananes] — 
saghin Les courges — baghin 

Les cordes de leurs violons — 
gotzap Le fleuve — tau 

Rets à pêcher — pucat, laia Le 
bateau — sampan 


29; 


Les grandes cannes (bambou) — 
cauaghan Petites cannes — boinbon, 
bonbon Grandes barques — 
ballanghai 

Petites barques — boloto 

Le poisson — icam, yssida 

Les crabes — cuban 

Poisson tout d'une couleur - 

ponapsapan, panapsapan 

Poisson rouge — timuan 

Un autre — pilax 

Et un autre — cimaluan 

Tout poisson — siama siama 

Un esclave — bonssul 

La fourche — bole 

Le navire — benaoa 

Un roi ou un grand capitaine- 
général — rala Un-us# 


Deux — dua 

Trois — tolo 
Quatre — upat 
Cinq — lima 

Six — onom, onon 
Sept — pitto 

Huit — gualu 
Neuf — dam 

Dix — polo 


La Concepciôn est brûlée. Arrivée à Kippit. 

À 18 lieues de cette île de Cebu au cap de l'autre île qui se nomme 
Bohol, nous brûlâmes au milieu de cet archipel le navire Concepciôn, parce 
qu'il y avait trop peu de gens, et fournîmes les autres deux navires des 


meilleures choses qui étaient dedans {*° Puis nous prîmes la voie de garbin 
et sur le midi, côtoyant l'île de Panilonghon!*! (en laquelle sont des 
hommes noirs comme en Éthiopie), nous arrivâmes à une grande île !#, 
dont le roi pour faire la paix avec nous se tira du sang de la main sénestre, 
dont il s'ensanglanta le corps, le visage et le bout de la langue en signe de 
plus grande amitié. Ce que nous fîÎmes aussi comme lui. 

J'allai seul en terre avec le roi pour voir cette île, où dès que nous fûmes 
entrés en un fleuve, plusieurs pêcheurs présentèrent au roi force poissons. 
Cela fait, le roi ôta le drap qu'il avait autour de ses parties pudibondes, 
comme le firent plusieurs de ses principaux, et ils commencèrent à voguer 
en chantant, passant par plusieurs lieux sur le fleuve, nous arrivâmes à deux 
heures de la nuit à sa maison. 

Du commencement de ce fleuve, où nos navires se trouvaient, jusqu'à la 
maison du roi, il y avait 2 lieues. Entrant dans cette maison, vinrent au- 
devant de nous beaucoup de torches de cannes et de feuilles de palme. Ces 
torches étaient d'animé, comme il est dit plus haut. 

Pendant qu'on apprêtait le souper, le roi avec deux principaux et deux de 
ses femmes, très belles, burent plein un grand vaisseau de vin de palme sans 
rien manger. Je m'excusai, disant que j'avais soupé et ne voulus boire sinon 
une fois, et en buvant nous faisions toutes les cérémonies comme le roi de 
Limasawa. 

Après vint le souper qui fut de riz, de poisson et d'un brouet fort salé, le 
tout servi dans des vaisseaux de porcelaine, et ils mangeaient le riz en lieu 
de pain. Ce riz était cuit en cette manière : premièrement ils mettent dans un 
pot de terre, comme nous en avons, une grande feuille tout autour puis y 
mettent de l'eau et le riz, le couvrent et le font tant bouillir que le riz devient 
dur comme du pain, après ils le retirent dehors par morceaux. Ainsi cuisent- 
ils le riz en ce pays-là. 

Après que nous eûmes soupé, le roi fit apporter une natte de canne et 
une autre de palme, et un coussinet de feuilles pour coucher dessus cette 
nuit. Et le roi avec ses deux femmes s'en alla dormir en un lieu à part, où il 
coucha avec sa principale. 

Le jour venu, cependant qu'on apprêtait le dîner, je me promenai par 
cette île où je vis dans les maisons du roi quantité de vaisselle d'or et peu de 
vivres. Puis nous dînâmes seulement de riz et de poisson. Après dîner je dis 


au roi par signes que je verrais volontiers la reine, lequel me répondit qu'il 
en serait content. 

Nous allâmes alors de compagnie à la cime d'une montagne où se 
trouvait la maison de la reine. En y entrant, je lui fis la révérence et elle 
aussi envers moi, et je m'assis auprès d'elle qui étendait une natte de palme 
pour dormir. 

En sa maison étaient attachés et pendus plusieurs vaisseaux de 
porcelaine et quatre cymbales de métal, une plus grande que l'autre et deux 
plus petites pour sonner. Là se trouvaient beaucoup d'hommes et de femmes 
esclaves qui la servaient. Et ces maisons sont faites comme les autres 
susdites. 

Après que nous eûmes pris congé, nous nous en retournâmes à la 
maison du roi où incontinent il nous fit donner la collation de cannes 
douces. 

La plus grande commodité qui soit en cette île est l'or en abondance. Ils 
nous montrèrent certaines petites vallées, nous faisant signe qu'il y avait 
autant d'or qu'ils avaient de cheveux, mais qu'ils n'avaient point de 
ferrements ni d'engins pour le retirer, et davantage qu'ils n'en voudraient 
prendre la peine. 

Cette partie d'île est une même terre avec Butuan et Calaghan et passe 
sur Bohol et elle confine à Limasawa!#. Parce que nous retournerons une 
autre fois à cette île, je n'en dis autre chose. 

Après midi, je voulus retourner aux navires, et le roi et les autres des 
principaux voulurent y venir. Et ainsi nous y allâmes avec le même bateau, 
où descendant le fleuve j'aperçus à main dextre, sur une petite montagne, 
trois hommes pendus à un arbre qui avait les branches coupées. Je 
demandai alors au roi quels hommes c'étaient, qui répondit que c'étaient des 
malfaiteurs et larrons. 

Ces peuples vont nus comme les autres susdits. Le roi s'appelle raja 
Calanoa. Le port est bon et là on trouve du riz, du gingembre, des porcs, des 
chèvres, des poulailles et d'autres choses. L'île est à 8° de latitude au pôle 
Arctique et 167° de longitude de la ligne de la répartition, loin de Cebu de 
50 lieues, et se nomme Kipit !*. Et à deux journées de là au maestral, on 
trouve une île assez grande appelée Luçon, où vont chaque année six ou 


huit jonques des peuples dits Lechij!*. 


30. 

Première escale à Palawan. 

Partis de ce lieu à la demi-partie de ponant et garbin, descendîmes dans 
une île peu grande et quasi inhabitée, dont les gens étaient maures et bannis 
d'une île appelée Bornéo. Ils vont nus comme les autres. Ils ont des 
sarbacanes avec carcans au côté, pleins de flèches envenimées d'herbes. Ils 
ont des poignards avec les manches enrichis d'or et de pierres précieuses, 
des lances, des rondelles et des cuirasses de corne de buffle, et ils nous 
appelaient corps saints. En cette île, appelée Caghaian!*, on trouve peu de 
vivres mais de grands arbres. Elle est à 7° 30' de latitude au pôle Arctique, 
loin de Kipit de 43 lieues. 

De cette île à environ 25 lieues entre ponant et maestral, nous trouvâmes 
une grande île * où il croît du riz, du gingembre, des pourceaux, des 
chevreaux, des poulailles, des figues longues d'un demi-bras et grosses 
comme le bras qui sont bonnes, quelques autres longues d'une paume, et 
d'autres beaucoup plus petites qui sont meilleures que toutes les autres. Il y 
a aussi des fruits de cocos, des bâtâtes!#, des cannes douces, des racines 
semblables à des raves au manger, et du riz cuit sous le feu, en des cannes 
ou du bois, qui dure plus que celui cuit en pots. 

Nous pouvions bien appeler cette terre la terre de promission, parce 
qu'avant de l'avoir trouvée nous souffrîmes une très grande famine, tant que 
nombreuses fois nous fûmes près et forcés d'abandonner nos navires et de 
prendre terre!* pour ne pas mourir de faim!°0, 

Le roi de là fit la paix avec nous, lui se coupant un peu avec un de nos 
couteaux au milieu de la poitrine, et de son sang toucha avec le doigt sa 
langue et le front, en signe de paix plus véritable, ce que nous fîmes aussi. 

Cette île est à 9° 20' de latitude au pôle Arctique, et à 171° 20' de 
longitude de la ligne de répartition ; et elle est nommée Pulaoan [Palawan]. 

31. 

Des peuples de Palawan Nos gens arrivèrent à Bruneï où le roi leur 
envoya un présent. 

Les peuples de Palawan vont nus comme les autres et presque tous 
labourent leurs champs. Ils ont des sarbacanes avec des flèches de bois 
crantées comme un harpon, longues de plus d'une paume. Certaines ont de 
grosses arêtes de poisson empoisonnées avec une herbe et d'autres avec des 


pointes de cannes formant des ardillons. Elles ont à leur base un peu de bois 
mou fiché, au lieu de plumes. Au bout de leurs sarbacanes, ils attachent un 
fer comme pour une lance, avec lequel ils combattent après qu'ils ont tiré 
toutes leurs flèches. 

Ils prisent les anneaux, les chaînes de laiton, les grelots et les couteaux, 
et davantage le fil de cuivre pour lier leurs hameçons de pêche. Ils ont des 
coqs fort grands et domestiques, mais ne les mangent point pour une 
certaine vénération qu'ils en ont. Certaines fois, ils les font jouter et 
combattre l'un contre l'autre ; chacun met un prix pour le sien, puis celui 
dont le coq est vainqueur prend le coq et le prix de l'autre. Ils ont un vin de 
riz alambiqué, plus fort et meilleur que celui de palme. 

Loin de cette île à 10 lieues au garbin, nous descendîmes en une île 
[Bornéo] et en la côtoyant il me semblait que nous la remontions. Nous 
entrâmes dans un port, le corps saint nous apparut par un temps très obscur. 
Du commencement de cette île jusqu'au port [Bruneï] il y a 50 lieues. 

Le jour suivant, le 9 juillet, le roi de cette île nous envoya un prao 
très beau, couvert d'un drap de soie jaune, ayant la proue et la poupe 
ouvrées d'or, et sur la proue était fichée une bannière blanche et azurée, 
avec des plumes de paon à la pointe. Certains jouaient des instruments et 
des tambours. Deux almadies, qui sont leurs barques de pêche, vinrent avec 
ce prao qui est comme une fuste. Là, huit anciens des principaux d'entre 
eux montèrent sur un de nos navires, s'assirent à la poupe sur un tapis et 
nous présentèrent un vaisseau de bois peint, plein de bétel et d'arec qui sont 
les fruits qu'ils mâchent toujours avec des fleurs de jasmin et d'oranger. Ils 
nous présentèrent aussi deux cages pleines de poulailles, une couple de 
chèvres, trois vaisseaux pleins de vin de riz alambiqué et quelques fagots de 
cannes douces. Ils en firent de même à l'autre navire. Puis, nous embrassant, 
ils prirent congé. Ce vin de riz est clair comme l'eau, mais si fort que 
plusieurs des nôtres s'enivrèrent, et ils l'appellent arack. 

Six jours plus tard, le roi envoya de nouveau trois praos en grande 
pompe, sonnant instruments, tambours et cymbales de laiton, qui vinrent à 
l'entour de nos navires et les hommes nous firent la révérence, avec certains 
leurs bonnets de toile qui leur couvrent seulement le haut de la tête, et nous 
les saluâmes avec notre artillerie sans boulets. Puis ils nous donnèrent un 
présent de divers mets faits seulement de riz, certaines dans des feuilles 
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faites par pièces un peu longues, d'autres comme des pains de sucre, et 
d'autres encore faites en manière de tourte avec des œufs et du miel. Ils 
nous dirent que le roi voulait bien que nous prissions de l'eau, du bois et 
fissions commerce à notre gré. 

Entendant cela, sept!°? de nous montèrent sur le prao et portèrent un 
présent au roi, qui était une robe de velours vert à la turque, une chaire de 
velours violet, cinq brasses de drap rouge, un bonnet rouge, une tasse dorée, 
un vaisseau de verre couvert, trois mains de papier et une écritoire d'or. 

Nous donnâmes à la reine trois brasses de drap jaune!*, une paire de 
souliers argentés et un aiguillier d'argent plein d'aiguilles. Au gouverneur 
trois brasses de drap rouge, un bonnet et un verre doré. Au roi d'armes venu 
sur le prao, nous donnâmes une robe de drap rouge et vert à la turque, un 
bonnet et une main de papier. Et aux autres sept principaux, à l'un des toiles, 
à l'autre des bonnets et à chacun une main de papier. Puis incontinent nous 
partîmes. 

Quand nous arrivâmes à la cité, nous demeurâmes environ deux heures 
dans le prao, jusqu'à ce que vinssent deux éléphants couverts de soie et 
douze hommes, chacun avec un vaisseau de porcelaine couvert de soie, 
pour porter nos présents. Puis nous montâmes sur ces éléphants et ces douze 
hommes marchèrent devant avec les vaisseaux et présents. Et nous allâmes 
ainsi jusqu'à la maison du gouverneur, où nous fut servi un souper de 
plusieurs mets, et la nuit nous couchâmes sur un matelas de coton doublé de 
taffetas, et le drap était de toile de Cambay. Le lendemain, nous 
demeurâmes à la maison jusqu'à midi. Après nous allâmes au palais du roi 
sur lesdits éléphants, avec les présents devant comme le jour précédent. 

De la maison du gouverneur jusqu'au palais du roi, toutes les rues 
étaient pleines d'hommes avec des épées, des lances et des targues, comme 
le roi l'avait ordonné. Nous entrâmes sur les éléphants dans la cour du palais 
puis montâmes par des degrés, accompagnés du gouverneur et d'autres 
principaux. Et nous entrâmes en une grande salle pleine de plusieurs barons 
et seigneurs, où nous fûmes assis sur un tapis, avec les présents dans les 
vaisseaux auprès de nous. 

Au bout de cette salle, il y en avait une autre plus haute mais un peu 
plus petite et toute parée de draps de soie. Là s'ouvraient deux fenêtres avec 
deux courtines de brocart par où venaient la lumière et la clarté dans la 


salle. Il y avait là 300 hommes debout avec des estocs et des pals nus posés 
sur la cuisse pour la garde du roi. Et au bout de cette salle il y avait une 
fenêtre, où on tire une courtine de brocart, derrière laquelle nous vîmes le 
roi s'asseoir à table avec un de ses petits-fils et manger du bétel. Derrière 
lui, il n'y avait que force dames. Alors un des principaux nous dit que nous 
ne pouvions parler au roi, mais que si nous voulions quelque chose que 
nous le lui dissions, qu'il le dirait à un principal plus important et celui-là à 
un des frères du gouverneur qui était dans la plus petite salle, qui le dirait 
avec une sarbacane, par un pertuis du mur, à un homme qui se trouvait avec 
le roi. Et il nous enseigna comment nous devions faire au souverain trois 
révérences avec les mains jointes sur la tête, haussant les pieds l'un après 
l'autre, puis que nous les baïsserions. 

Tout cela fut fait comme on doit faire la révérence royale. Nous lui 
dîmes comment nous étions envoyés par le roi d'Espagne qui voulait faire la 
paix avec lui, et que nous ne demandions rien sinon de pouvoir commercer. 

Le roi nous fit dire que puisque le roi d'Espagne voulait être son ami, 
qu'il était très content d'être le sien, et commanda qu'on nous laissât prendre 
de l'eau, du bois et des marchandises à notre plaisir. Puis nous lui donnâmes 
nos présents, et à chaque chose il faisait de la tête un petit hochement. Puis 
de sa part, chacun de nous reçut des draps de brocart, d'or et de soie, qu'ils 
nous mettaient sur l'épaule sénestre, mais en les y laissant peu de temps, et 
incontinent ils nous donnèrent une collation de girofle et de cannelle. Puis 
soudain les courtines furent tirées et les fenêtres fermées. 

Tous les hommes au palais avaient des draps d'or et de soie autour des 
parties honteuses, des poignards avec un manche en or, ornés de perles et de 
pierreries précieuses, et force anneaux aux doigts de la main. Après cela, 
nous retournâmes sur les éléphants à la maison du gouverneur, où sept 
hommes portèrent les présents du roi, toujours devant. Et quand nous fûmes 
arrivés, ils nous donnèrent à chacun le sien et le mirent sur nos épaules 
sénestres, et nous donnâmes à chacun pour leur peine une paire de 
couteaux. 

Comme nous étions à la maison du gouverneur, neuf hommes vinrent 
avec autant de grands plats de bois de la part du roi, qui portaient chacun 
dix ou douze écuelles de porcelaine pleines de chairs de veau, de chapons, 
de poules, de paons et d'autres bêtes avec du poisson. Et là nous soupâmes à 
terre sur une natte de palme, de trente ou trentedeux sortes de mets de chair, 


sans les poissons et autres choses, et nous buvions à chaque bouchée un 
plein vaisseau de porcelaine grand comme un œuf du susdit vin alambiqué. 
Nous mangeâmes du riz et d'autres mets de sucre avec des cuillères d'or à la 
façon des nôtres. 

Là où nous couchâmes les deux nuits, il y avait toujours deux torches de 
cire blanche ardentes sur deux chandeliers d'argent un peu hauts, et deux 
grandes lampes pleines d'huile, chacune ayant quatre lumignons et deux 
hommes qui les mouchaient continuellement. Après nous vinmes sur les 
éléphants jusqu'au rivage, où deux praos apprêtés nous menèrent à nos 
navires. 

Cette cité est toute fondée sur de l'eau salée, excepté la maison du roi et 
quelques-unes de certains principaux. Elle compte de 20 000 ou 25 000 
feux. Toutes leurs maisons sont en bois, édifiées sur de hauts poteaux. 
Quand la mer monte, les femmes vont à terre avec des barques, vendant et 
achetant les choses nécessaires pour vivre. 

Devant la maison du roi, il y a un gros mur de briques avec des tourelles 
à la manière d'une forteresse, où il y avait cinquante-six bombardes de fonte 
et six de fer, dont ils déchargèrent plusieurs en deux jours de notre présence. 

Ce roi est maure, âgé de quarante ans et se nomme raja Siripada!**. Il 
était gras, et personne ne le gouverne sinon les dames et filles des 
principaux. Il ne sort jamais hors de son palais, si ce n'est quand il va à la 
chasse, et on ne peut lui parler sinon par une sarbacane. Il a dix écrivains, 
qui écrivent tout son état et affaire sur des écorces d'arbre très déliées. On 
les appelle xiritoles!®. 

32, 

Combat naval dans la baie de Bruneï 

Cf diverses considérations sur le commerce en ce port. 

Le lundi matin 29 juillet, nous vîmes venir sur nous plus 29/07/1521 de 
cent praos, divisés en trois bandes, avec autant de tunghuli qui sont leurs 
petites barques. À cette vue, nous pensâmes à quelque tromperie ou trahison 
et nous levâmes les voiles au plus tôt qu'il fut possible. Dans notre grande 
hâte, nous laissâmes une ancre et eûmes grande crainte d'être surpris au 
milieu de jonques, qui avaient mouillé le jour précédent derrière nous. Nous 
nous tournâmes alors soudain contre eux, en primes quatre en tuant 
beaucoup de gens, et trois ou quatre de ces jonques s'enfuirent au sec. 


En l'une de celles que nous prîmes se trouvait le fils du roi de l'île de 
Luçon, qui était le capitaine-général du roi de Bruneï et venait avec ces 
jonques d'une grande ville dite Lawe 1%, qui est au bout de cette île vers 
Java la Grande. Pour ne pas vouloir obéir à ce roi mais à celui de Java la 
Grande, il l'avait ruinée et saccagée. 

Joâo Carvalho notre pilote laissa aller ce capitaine et la jonque sans 
notre consentement, pour quelque quantité d'or comme depuis nous avons 
su. Et s'il ne l'eût laissé aller, le roi nous eût donné ce que nous lui eussions 
demandé, parce que ce capitaine était très estimé en ces contrées, mais 
davantage par les gentils parce qu'ils sont fort ennemis de ce roi maure. 

En ce port, il y a une autre cité de gentils, plus grande que celle des 
maures, fondée aussi sur l'eau salée. Par quoi chaque jour ces deux peuples 
combattent l'un contre l'autre en ce même port. Le roi gentil est aussi 
puissant que le roi maure, mais non pas tant superbe, et se convertirait 
facilement à la foi chrétienne. 

Quand le roi maure sut en quelle manière nous avions traité les jonques, 
il nous envoya dire par un de nos gens qui étaient en terre, que les praos 
n'étaient point venus pour nous faire déplaisir, mais combattaient les gentils. 
Et pour le vérifier, les maures lui montrèrent quelques têtes d'hommes 
morts, disant qu'elles étaient de gentils. 

Nous lui demandâmes alors qu'il lui plût de laisser revenir deux de nos 
hommes qui étaient en ville pour quelque affaire, et le fils de Joao Carvalho 
qui était né en la terre de Brésil, ce que le roi refusa. Et Joao Carvalho en 
fut cause pour avoir laissé partir le susdit capitaine. À la suite de quoi, nous 
retinmes seize hommes parmi les principaux pour les emmener en Espagne, 
et trois dames au nom de la reine d'Espagne. Mais Joào Carvalho les prit 
pour lui!°?. 

Ces jonques sont faites ainsi : le bas monte environ à deux paumes sur 
l'eau, faite de grandes planches adroitement attachées avec des chevilles de 
bois, et dessus elles sont toutes faites de cannes. Et une de ces jonques porte 
autant de biens qu'un navire. D'un côté et de l'autre il y a de très grosses 
cannes faisant contrepoids. Leurs mâts sont faits avec des cannes et leurs 
voiles avec des écorces d'arbre. 

La porcelaine est une sorte de terre très blanche et elle reste cinquante 
ans sous terre avant qu'on la mette en œuvre, car autrement elle ne serait pas 


fine, et ainsi le père l'enterre pour le fils. Et si l'on met du venin ou poison 
dans un fin vaisseau de porcelaine, il se rompra aussitôt. 

La monnaie que forgent les maures en ces parties-là est de métal, percée 
au milieu pour l'enfiler ; elle a seulement d'un côté quatre marques, qui sont 
les lettres du grand roi de la Chine, et ils l'appellent picis. 

Pour un cathil de vif-argent, qui fait deux de nos livres, ils nous 
donnaient six écuelles de porcelaine. Pour un cathil de métal, un vaisseau 
de porcelaine. Pour trois couteaux, un vaisseau de porcelaine ; pour une 
main de papier 100 picis ; pour 160 cathils de métal ils nous donnaient un 
bahar de cire qui vaut 203 cathils ; pour 80 cathils de métal un bahar de 
sel ; pour 40 cathils de métal un bahar à'anime pour calfater les navires, 
parce qu'en ces lieux-là on ne trouve point de poix. Vingt tahili font un 
cathil'$6, 

Ils ont là en grande estime et prix le vif-argent, le métal, le verre, le 
cinabre, les draps de laine, toiles et toutes nos autres marchandises, mais 
encore plus le fer et les lunettes. Ces maures vont nus comme les autres. Ils 
boivent le vifargent ; le malade le boit par médecine pour se purger et le 
sain pour garder la santé. 

Le roi de Bruneï a deux perles grosses comme deux œufs de poule, et 
elles sont si rondes qu'elles ne se peuvent s'arrêter sur une table. Et j'en suis 
certain car, quand nous lui apportâmes les présents, on lui fit signe qu'il les 
montrât, et il répondit qu'il le ferait le lendemain. Puis quelques principaux 
nous affirmèrent les avoir vues. 

Les maures adorent Mahomet et leur loi est : ne pas manger de chair de 
pourceau, se laver le cul de la main sénestre, ne pas manger avec elle, et ne 
couper ni trancher une chose que de la main dextre, s'asseoir quand ils 
pissent, ne point tuer de poules ni de chèvres si premièrement ils ne parlent 
au soleil, couper le bout des ailes aux poules et les petites peaux qui sortent 
dessous, et les pieds, puis les écarteler par le milieu, se laver le visage avec 
la main droite, ne point se laver les dents avec les doigts, ni manger aucune 
chose tuée si ce n'est par eux-mêmes. Et ils sont circoncis comme les juifs. 

Cette île produit du camphre !°° une espèce de baume qui croît entre le 
bois et l'écorce de l'arbre, et elle est menue comme du son et à découvert se 
réduit peu à peu à néant, et ils l'appellent capor. On y trouve aussi de la 
cannelle, du gingembre, des myrobolans, des oranges, des limons, des 


jaques, des melons, des concombres, des courges, des raves, des oignons, 
des échalotes, des vaches, des buffles, des porcs, des chèvres, des 
poulailles, des oies, des cerfs, des biches, des éléphants, des chevaux et 
plusieurs autres choses. 

Cette île est si grande que l'on met trois mois à l'environner avec un 
prao. Elle est à 5° 15' de latitude au pôle Arctique, et à 176°40' de longitude 
de la ligne la répartition. Et elle se nomme Bornéo. 

Navigation dans la mer des Célèbes. 

Partant!®0 de cette île, nous retournâmes en arrière pour trouver un lieu 
convenable pour raccoutrer nos navires, car l'un des deux prenait eau, le 
pilote n'y ayant pris garde, après avoir heurté quelques rochers d'une île 
nommée Bibalon!®!, mais avec l'aide de Dieu nous le sauvâmes. De plus, 
un marin fit tomber une chandelle dans un baril rempli de poudre, mais il 
l'en retira si vite que ce fut sans dommage pour nous. Puis en chemin, nous 
prîmes un prao plein de fruits de cocos qui allait à Bruneï, et ses hommes 
s'enfuirent dans une petite île jusqu'à ce que nous eussions pris tous les 
fruits!®2. Et trois autres praos s'enfuirent derrière certaines autres petites 
îles. 

Au cap de Bornéo (entre cette île et une autre appelée Cimbombon 
qui est à 8° 07") se trouve un port parfait pour accoutrer les navires. Nous y 
entrâmes. N'ayant pas toutes les choses nécessaires pour l'accoutrement des 
navires, nous demeurâmes là quarante-deux jours, durant lesquels chacun 
de nous s'occupait et prenait exercice et peine l'un à une chose et l'autre à 
une autre. Mais la plus grande peine et labeur que nous eûmes fut d'aller 
couper et quérir du bois sans souliers dans les forêts. 

En cette île il y a des porcs sangliers!®*, dont nous en tuâmes un qui 
passait d'une île à l'autre, en le poursuivant avec le bateau ; il avait la tête 
longue de deux empans et demi et de grandes dents. Il y a aussi de grands 
crocodiles autant en mer qu'à terre, des huîtres et coquillages de diverses 
sortes. Parmi ces derniers, nous en trouvâmes deux!®°, dont la chair pesait 
26 livres pour l'un et pour l'autre 44. Nous prîmes un poisson qui avait la 
tête comme un pourceau, avec deux cornes, et le corps était tout d'un seul 
os ; il avait sur l'échine comme une selle et il était petit. 

On trouve là encore des arbres qui font de telles feuilles que, quand 
elles tombent, elles sont vives et cheminent. Et ces feuilles sont ni plus ni 


à 


moins comme celles d'un mûrier, mais pas aussi longues. Près de la queue 
d'un côté et de l'autre, qui est courte et pointue, elles ont deux pieds, n'ont 
point de sang et si on les touche elles s'enfuient. J'en tins une neuf jours en 
une cage, et quand je l'ouvrais elle allait autour de la boîte ; elles ne peuvent 
vivre d'autre chose sinon de l'air, ainsi que je pense !°6, 

27/09/1521 Partis de ce port*, au cap!°” de cette île Palawan, nous ren- 
contrâmes une jonque qui venait de Bruneï où se trouvait le gouverneur de 
Palawan, auquel nous fîmes signe de caler les voiles ; comme ils ne 
voulurent le faire, nous la primes par force et la saccageâmes. Et le 
gouverneur pour sa délivrance nous promit de donner dans sept jours 400 
mesures de riz!®6, 20 pourceaux, 20 chèvres et 150 poules. Puis il nous 
présenta des cocos, des figues, des cannes douces, des vaisseaux de vin de 
palme et d'autres choses. 

Nous, voyant sa libéralité, lui rendîmes quelques-uns de ces poignards 
et arquebuses, et nous lui donnâmes une bannière, une robe de damas jaune 
et quinze brasses de toile. À un de ses fils une cape de drap azuré, au frère 
du gouverneur une robe de drap vert et d'autres choses, et nous le quittâmes 
comme des amis! 

Après nous tournâmes en arrière entre l'île de Cagayan Sulu et le port de 
Kipit, prenant le chemin à la quarte de levant vers sirocco 70 pour trouver 
les îles Moluques, et passâmes par certains petits monticules rocheux vers 
lesquels nous trouvâmes la mer pleine d'herbes et très profonde, et quand 
nous passions par ces monticules il semblait que nous entrassions en une 
autre mer. 

Laissant Kipit au levant, nous trouvâmes deux îles, Jolo et Tagghima 
[Basilan]!”t au ponant, où près desquelles naissent les perles, et c'est là que 
les deux grosses susdites du roi de Bruneï furent trouvées. Il les eut, comme 
il nous fut dit, de cette manière : ce roi prit pour femme une fille du roi de 
Jolo, laquelle lui dit que son père avait ces deux perles. À ces mots, le roi 
délibéra de les avoir de quelque manière que ce fût. Par quoi, il alla une nuit 
avec cinquante praos et prit le roi et deux de ses fils, qu'il emmena à 
Bruneï. Et il dit au roi de Jolo, qu'il fallait, s'il voulait être libéré, qu'il lui 
donne les deux perles! 72. 

Après à levant quarte de grec, nous passâmes entre deux habitations, 
dites Cawit et Subanon !”*, et une île habitée appelée Monoripa [Malanipal], 


à 10 lieues des susdits monticules. Les gens de cette île ont leurs maisons 
dans des barques et ne demeurent point ailleurs. 

En Cawit et Subanon (qui sont sur l'île de Butuan et Calaghan!”*), naît 
la meilleure cannelle qu'on puisse trouver. Si nous avions demeuré là deux 
ou trois jours, nous aurions pu en charger nos navires. Mais comme nous 
avions bon vent pour passer un cap et certaines petites îles qui étaient 
autour de celle-là (où nous ne voulions nous arrêter), nous remîmes bientôt 
les voiles. En route, nous échangeâmes 17 livres de cannelle pour deux 
grands couteaux que nous avions pris au gouverneur de Palawan. 

L'arbre de cette cannelle n'est pas plus haut que trois ou quatre coudées, 
il est gros comme les doigts de la main et n'a point plus de trois ou quatre 
branches ; la feuille est comme celle du laurier, et son écorce est la cannelle, 
qui se cueille deux fois l'an. Ainsi le bois est fort, et les feuilles, quand elles 
sont vertes, sentent comme la cannelle. Ils l'appellent caiumana ; caiu c'est- 
à-dire bois, et doux : c'est à savoir « arbre doux!?° ». 

34. 

Capture du frère du roi de Maingdanau, 

Prenant notre chemin au grec [NE] et allant à une grande cité nommée 
Magindanau!”6 qui est en l'île de Butuan et Calaghan!”? (afin que nous 
sussions quelque nouvelle des Moluques), nous prîmes par force un navire 
appelé binidai!” qui est comme un prao ; là nous tuâmes sept hommes ; il 
n'y avait que dix-sept hommes de main pour sa défense, semblablement 
bâtis comme ceux que nous avions vus en ces contrées, et tous des 
principaux de Magindanau. Entre lesquels l'un de nous dit qu'il était frère 
du roi de Magindanau, et qu'il savait bien où étaient les Moluques. Par quoi, 
nous laissâmes le chemin du grec et prîmes celui de sirocco. 

En un cap de cette île de Butuan et Calaghan, se trouvent près d'une 
rivière des hommes pelus, très grands combattants et bons archers, qui ont 
des épées larges d'une paume. Ils ne mangent rien principalement que le 
cœur cru des hommes avec le jus d'oranges ou de limons, et s'appellent 
Benaian !”° les velus. 

Quand nous prîmes le chemin de sirocco [SE], nous demeurâmes à 6° 
07' de latitude au pôle Arctique et à 20 lieues de Cawit. 

35. 

Capture de deux pilotes pour se rendre aux Moluques. 


26/10/1521 Nous, allant au sirocco, trouvâmes quatre îles, à savoir 
Ciboque, Birahanbatluch, Saranghani'® et Cadinghar'®!. Et un samedi de 
nuit, le 26 octobre, côtoyant Birahanbatluch, une grande fortune nous 
assaillit. Par quoi, priant Dieu, nous abattîmes toutes nos voiles, et soudain 
nos trois saints, saint Elme, saint Nicolas et sainte Claire nous apparurent, 
chassant toute l'obscurité. Saint Elme demeura plus de deux heures tout en 
haut de la hune, comme une torche ; saint Nicolas en haut de la misaine et 
sainte Claire sur le trinquet. Lors nous promîmes à chacun d'eux une 
esclave et leur ffmes nos aumônes. 

Suivant après notre chemin, nous entrâmes en un port au milieu de deux 
îles, Sarangani et Cadinghar, et nous arrêtâmes au levant près d'une 
habitation de Sarangani, où l'on trouve or et perles. Et ces peuples sont 
gentils et vont nus comme les autres. Ce port est de largeur en 5° 09" et à 50 
lieues loin de Cawit. 

Là, nous prîmes un jour deux pilotes par force, afin qu'ils nous 
enseignassent la route des Moluques. Et poursuivant notre voyage entre 
midi et garbin, nous dépassâmes huit îles habitées et déshabitées qui 
faisaient une manière de chemin, et elles sont nommées Cheava, Caviao, 
Cabaio, Camanuca, Cabaluzzjao, Cheai, Lipan et Nuzza ®°. Et nous fîmes 
tant que nous arrivâmes jusqu'à une île très belle à voir, située à la fin et 
bout des susdites îles. IT nous advint qu'ayant eu vent contraire nous ne 
pûmes dépasser une pointe de cette île, et dérivâmes autour d'elle. Par quoi 
l'un de ceux que nous avions pris à Sarangani et le frère du roi de 
Magindanau avec son jeune fils s'enfuirent de nuit en nageant vers cette île. 
Mais le fils, ne pouvant se tenir ferme sur les épaules de son père, se noya. 

Ne pouvant doubler ladite pointe ou cap, nous passâmes dessous une île 
où il y avait plusieurs petites îles. Quatre rois tiennent cette île : raja 
Matandatu, raja Lalagha, raja Bapti et raja Parabu, et ils sont gentils. 
Cette île est en 3° 30 ‘ de latitude au pôle Arctique et à 27 lieues de 
Sarangani, et elle est appelée Sangir'&, 

36. 

Joie des équipages en vue d'une île des Moluques. 

Poursuivant notre chemin, nous dépassâmes environ six îles : Cheama, 
Carachita, Para, Zzangalura, Ciau [Siaul]!* qui sont à 10 lieues de Sangir 
et il y a une montagne haute et peu large, dont le roi se nomme raja Ponto. 


Et enfin Paghtnzara'® est à 8 lieues de Siau, laquelle a trois montagnes 


hautes et son roi est appelé raja Babintau. 

Toutes ces îles sont habitées par les gentils. Au levant de Cheama se 

trouve une île dite Taïaut. Puis nous trouvâmes 
au levant de Paghinzara, à 12 lieues, deux îles peu grandes et habitées, 
appelées Zzoar et Meau'®, 

Passées ces deux îles, le mercredi 6 novembre, nous découvrîimes quatre 
îles hautes au levant, à 14 lieues des deux premières. Le pilote qui avait 
demeuré dit alors que ces quatre îles étaient les Moluques. Nous en 
remercièmes Dieu et de joie nous déchargeâmes toute notre artillerie. 

Il ne faut pas s'étonner que nous fussions très joyeux, vu que nous 
avions été en travaux et périls l'espace de vingt-sept mois moins deux jours 
à chercher les Moluques. Et que par toutes ces îles jusqu'aux Moluques, le 
moindre fond que nous trouvâmes était de 100 et 200 brasses, tout au 
contraire de ce que nous avaient dit les Portugais, à savoir que là on ne 
pouvait naviguer pour les grandes basses!®” de pierres et le ciel obscur 
comme ils l'imaginaient. 

Vendredi 8 novembre 1521, trois heures avant le tramontain du soleil, 
nous entrâmes dans le port d'une île nommée Tadore [Tidore]!# et après, 
jetant l'ancre à 20 brasses de la terre, nous déchargeâmes toute notre 
artillerie. Le lendemain, le roil®? vint sur un prao à nos navires, en fit une 
fois le tour, et incontinent nous allâmes à son encontre avec un bateau pour 
lui faire honneur. Il nous fit monter sur son prao et nous asseoir près de lui. 
Il était assis sous un ciel ou pavillon de soie qui lui faisait de l'ombre tout à 
l'entour, et devant lui se trouvait un de ses fils avec le sceptre royal, deux 
hommes tenant deux vaisseaux d'or pleins d'eau pour laver ses mains, et 
deux autres hommes ayant deux coffrets dorés pleins de bétel. 

Le roi nous dit! que nous étions les bienvenus et nous conta comment 
il avait songé depuis longtemps que quelques navires étrangers viendraient 
de loin jusqu'aux Moluques, et que pour en être plus certifié il avait 
consulté la lune par astrologie, et il vit que nous venions et sut que c'était 
nous. Alors le roi monta sur notre navire où nous baisâmes tous sa main, 
puis le conduisîmes au château de poupe, où, ne voulant se baisser, il entra 
par le haut. Là, nous le fîmes asseoir sur une chaire de velours rouge, et le 


vêtimes d'une robe de velours jaune à la turque. Et pour lui faire plus 
d'honneur, chacun de nous s'assit par terre auprès de lui. 

Une fois tous assis, le roi commença à dire que lui et tous ses peuples 
voulaient toujours être les vrais amis et les très fidèles vassaux de notre roi 
d'Espagne, qu'il nous recevait agréablement comme ses enfants et que nous 
devions assurément descendre à terre comme si c'était nos propres maisons, 
parce que dorénavant son île ne se nommerait plus Tidore mais Castille, 
pour le grand amour qu'il portait à notre roi son seigneur. 

Nous lui donnâmes pour présent la susdite robe et la chaire, une pièce 
de toile fine, quatre brasses de drap d'écarlate, une saye de brocart, un drap 
de damas jaune, quelques draps d'Inde ouvrés d'or et de soie, une pièce de 
drap blanc qui est une toile de Cambay, deux bonnets, six verres de cristal, 
douze couteaux, trois grands miroirs, sept forcettes, six peignes, quelques 
tasses dorées et plusieurs autres choses. À son fils nous présentâmes un 
drap d'Inde ouvré d'or et de soie, un grand miroir, deux bonnets et deux 
couteaux. À neuf autres de ses principaux, nous donnâmes à chacun un drap 
de soie, deux bonnets et deux couteaux, et à plusieurs autres nous donnâmes 
aux uns des draps de soie, à certains des couteaux et aux restants des 
bonnets, de telle façon qu'à la fin le roi nous dit que c'était assez. Après, il 
dit qu'il n'avait autre chose pour envoyer au roi d'Espagne son seigneur 
sinon que sa propre vie, que nous devions approcher plus près de sa cité et 
que, si quelqu'un venait de nuit à nos navires, nous le tuassions de nos 
arquebuses. En quittant le château de poupe, il ne voulut toujours pas 
baisser la tête. 

Le roi prit congé de nous, et à son départ nous déchargeâmes toute notre 
artillerie. Lequel roi est maure et âgé de quarante-cinq!'”! ans, bien 
proportionné, avec une présence et faconde royale, et très grand astrologue. 
Il était vêtu d'une chemise blanche de toile très fine avec le haut des 
manches ouvré d'or, et il avait un drap blanc depuis la ceinture quasi jusqu'à 
terre ; il était déchaussé et avait autour de sa tête un voile de soie, et dessus 
une couronne de fleurs. Et il se nommaïit raja sultan Manzor l. Le 
dimanche 10 novembre, ce roi voulut savoir depuis 10/10/1521 combien de 
temps nous étions partis d'Espagne et quels gages et quintalada/k roi nous 
donnait à chacun, et voulait que nous lui donnassions une signature! 1°4 
du roi et une bannière royale. Parce que dorénavant il avait délibéré que son 


île et une autre nommée Tarenate [Ternate] — où pouvait être couronné roi 
un de ses neveux appelé Colanoghapi® - seraient toutes deux tenues par le 
roi de Castille ; et pour l'honneur de son roi il était prêt à combattre jusqu'à 
la mort, et quand il ne pourrait plus résister et se défendre il s'en irait en 
Espagne, lui et tous les siens, en une jonque neuve qu'il avait construite, 
avec la signature et bannière du roi, car depuis grand temps il aurait été son 
serviteur. Avec cela, il nous pria que nous lui laissassions quelquesuns des 
nôtres, afin qu'à toute heure il eût une meilleure mémoire du roi d'Espagne 
et non pas des marchandises, car elles ne lui demeuraient point. 

Comme il n'avait pas suffisamment de marchandises pour fournir nos 
navires, il nous dit qu'il voulait aller dans une île dite Bacchian [Bacan] 
pour fournir au plus tôt et mieux nos nefs de girofles, parce que sur son île 
il n'en avait point assez de secs pour charger deux navires. 

Ce jour, comme il était dimanche, nous ne voulûmes rien marchander. 
Et leur jour de fête est notre vendredi. 

Afin que votre très illustre Seigneurie sache les îles où naissent les 
girofles, il y en a cinq, à savoir : Ternate, Tidore, Moti, Makian et Bacan. 
Ternate est la principale, et quand son roi vivait il gouvernait quasi toutes 
les autres. Tidore est Tile où nous étions, qui a le roi que nous avons dit. 
Moti et Makian n'ont point de roi mais sont gouvernées par le peuple. Et 
quand les deux rois de Ternate et de Tidore se font la guerre, ces deux îles 
leur fournissent des gens. L'autre île est Bacan, qui a roi. 

Toute cette province où naissent les girofles se nomme Moluques. Il n'y 
avait pas encore huit mois qu'était mort à Ternate un Portugais appelé 
Francisco Serrao, capitainegénéral du roi de Ternate opposé au roi de 
Tidore, et qui fit tant qu'il contraignit ce roi de Tidore à donner une de ses 
filles pour femme au roi de Ternate et donner quasi tous les enfants de ses 
principaux en otages. De cette fille naquit ce neveu du roi de Tidore, puis la 
paix fut faite entre eux. 

Un jour, Francisco Serrao étant venu à Tidore pour acheter des girofles, 
ce roi le fit empoisonner avec des feuilles dites de bétel, et il ne vécut que 
quatre jours. Son roi voulait le faire ensevelir selon ses manières et 
coutumes, mais trois chrétiens ses serviteurs n'y voulurent consentir. 

Ce Francisco laissa un fils et une fille encore petite qu'il avait eus d'une 
femme qu'il prit à Java la Grande, et 200 bahars de girofles. Il était grand 


ami et parent de notre bon et loyal feu capitaine-général et c'est lui qui le 
poussa à faire cette entreprise et voyage, car à plusieurs reprises, notre 
capitaine étant à Malacca, il lui avait écrit comment il s'y trouvait là. 

Dom Manuel, roi de Portugal, ne voulant pas croître la pension et les 
gages de notre capitaine-général que d'un teston par mois pour tous ses 
bienfaits et mérites, ce dernier vint en Espagne où il eut de sa sacrée 
Majesté tout ce qu'il voulut demander. 

Dix jours après la mort de Francisco Serrao, le roi de Ternate dit raja 
Abuleis !% ayant chassé son gendre roi de Bacan, fut empoisonné!°? par sa 
fille, femme du susdit roi 8, sous ombre de vouloir conclure la paix entre 
eux. Il ne survécut que deux jours et laissa neuf fils principaux, appelés 
Checchily Momoli, Tadore Vumghi, Checchily Deroix, Cili Manzur, Cili 
Paggi, Chialin Checchilin, Catara, Vaiechu Serich et Colanoghapi ®°. 

47. 

Le séjour à l'île de Tidore. 

Lundi 11 novembre, un des fils du roi de Ternate, 11/11/1521 Checchily 
Deroix, vêtu de velours rouge, vint à nos navires avec deux praos sonnant 
des cymbales, et ne voulut pour l'heure monter sur notre navire. Il avait pris 
en charge la femme, les enfants et tous les autres biens de Francisco Serrao. 
Quand nous le connûmes, nous envoyâmes demander au roi si nous devions 
le recevoir, car nous étions dans son port, et il nous répondit de faire comme 
nous voudrions. 

Ce fils du roi, voyant que nous éditions suspicieux envers lui, se recula 
un peu de nos navires et nous allâmes avec un bateau jusqu'à lui, auquel 
nous présentâmes un drap d'or et de soie d'Inde, des couteaux, des miroirs et 
des forcettes, ce qu'il prit assez mal gracieusement, puis s'en alla soudain. 

Ce fils avait avec lui un Indien chrétien nommé Manuel, serviteur d'un 
Portugais appelé Pedro Afonso de Lorosa’00, lequel après la mort de 
Francisco Serrâo était venu de Banda?°1 à Ternate. Et ce serviteur, comme il 
savait parler portugais, monta sur notre navire et nous dit que bien que les 
fils du roi de Ternate fussent ennemis du roi de Tidore, ils étaient toujours 
néanmoins au service du roi d'Espagne. À ces paroles, nous envoyâmes une 
lettre à ce Pedro Afonso de Lorosa par ce serviteur, et lui écrivîmes de venir 
hardiment vers nous. 


Ces rois possèdent autant de femmes qu'ils veulent, mais ils en ont une 
comme principale, à laquelle toutes les autres obéissent. Le roi de Tidore 
avait une grande maison hors de la cité, où il avait deux cents femmes des 
plus principales avec autant d'autres qui les servent. 

Quand le roi mange, il est tout seul ou avec sa femme principale en un 
haut lieu comme un échafaud d'où il peut voir toutes les autres qui sont 
assises à l'entour, parmi lesquelles il ordonne à celle qui plus lui plaît le plus 
de coucher la nuit avec lui. Et après son repas, s'il commande que ces 
femmes mangent ensemble, elles le font, sinon chacune se retire et s'en va 
manger en sa chambre. Personne ne peut les voir sans le congé et la 
permission du roi, et si Ton trouve quelque personne de jour ou de nuit près 
de la maison du roi, il est occis. 

Chaque famille ou ménage est obligé et tenu de donner au roi une ou 
deux filles. Ce roi avait vingt-six enfants, huit fils et le surplus en filles. 

Devant cette île est une autre très grande nommée Jailolo’®, habitée de 
maures et de gentils, et ces maures, comme nous dit le roi, eurent deux rois 
dont l'un avait eu six cents enfants et l'autre cinq cent vingt-cinq. 

Les gentils ne possèdent point autant de femmes et ne vivent pas si 
superstitieusement que les maures. Maïs au matin, au sortir de leur maison, 
ils adorent pour toute la journée la première chose qu'ils voient. Le roi de 
ces gentils, dit raja Papua *®, est très riche d'or et demeure à l'intérieur de 
l'île. Dans cette île de Jailolo, des cannes grosses comme la jambe poussent 
sur des rochers et des pierres vives, pleines d'eau très bonne à boire, et nous 
en achetâmes beaucoup. 

Mardi 12 novembre, le roi fit édifier en une journée une 12/11/1521 
maison en ville pour mettre notre marchandise, que nous y apportâmes 
quasi toute. Pour sa garde, nous laissâmes trois de nos hommes, puis 
incontinent commençâmes à marchander en cette manière. Pour 10 brasses 
de drap rouge assez bon, on nous donnait un bahar de girofles, qui contient 
quatre quintaux et six livres, un quintal valant cent livres. Pour 15 brasses 
ou pièces de drap peu bon un bahar, pour 15 cognées un bahar, pour 35 
verres un bahar, et le roi eut tout cela. Pour 17 cathils de cinabre un bahar ; 
pour 17 cathils de vif-argent un bahar ; pour 25 brasses de toile un bahar ; 
pour 24 brasses de plus fine un bahar ; pour 150 couteaux un bahar ; pour 
50 forces un bahar ; pour 40 bonnets un bahar ; pour 10 aunes de drap de 


Gujarat un bahar ; pour trois de leurs cymbales deux bahars ; pour un 
quintal de métal un bahar 1 Presque tous les miroirs étaient cassés, mais le 
roi voulut avoir tous les quelques bons qui restaient. 

Beaucoup de ces choses venaient des jonques que nous avions prises, et 
la hâte que nous avions de retourner en Espagne nous fit donner nos 
marchandises à meilleur marché que nous n'eussions fait autrement. 

Tous les jours venaient à nos navires tant de barques pleines de 
poulailles, de chèvres, de figues d'Inde, de cocos et d'autres choses à 
manger que nous en étions émerveillés. Nous fournîmes alors nos navires 
de bonne eau, laquelle eau sort chaude de terre, mais si elle est l'espace 
d'une heure hors de sa fontaine, incontinent elle devient froide. La cause en 
est qu'elle vient et procède des montagnes des girofles, ce qui est au 
contraire de celui qui disait en Espagne que l'on apportait l'eau aux 
Moluques de contrées lointaines. 

38. 

La visite du Portugais Afonso Pedro de Lorosa 

& de diverses choses 

13/11/1521 Le mercredi 13 novembre, le roi envoya son fils nommé 

Mossohap à Moti, afin que nous fussions plus tôt fournis de girofles. Et 
ce jour même nous dîmes au roi comment nous avions pris quelques 
Indiens’°*, À ces mots, il rendit grâce à Dieu et nous pria que lui fissions ce 
bien de lui donner les prisonniers, qu'il enverrait dans leur pas avec cinq de 
ses hommes pour publier la renommée du roi d'Espagne. Alors nous lui 
donnâmes les trois femmes prises au nom de la reine, pour cette raison. Et 
le lendemain nous lui présentâmes tous les prisonniers, excepté ceux de 
Bruneï, en quoi ce roi prit grand plaisir. Après il nous pria que pour l'amour 
de lui nous tuassions tous les pourceaux que nous avions en nos navires et 
qu'il nous donnerait autant de chèvres et de poulailles, et que nous 
pendissions en un lieu couvert et clos ces pourceaux morts, afin que si 
d'aventure ses gens les voyaient ils se couvrissent le visage pour ne pas les 
voir ni sentir leur odeur, ce que nous fîmes pour lui faire plaisir. 

Sur le tard du même jour, vint en prao le Portugais Pedro Afonso de 
Lorosa. Il n'était pas encore descendu que le roi l'envoya quérir, et lui dit en 
riant que même s'il résidait à Ternate, qu'il dît la vérité sur tout ce que nous 
lui demanderions. Il nous dit alors qu'il y avait déjà seize ans qu'il était en 


Inde et dix en cette île des Moluques, et il y avait autant d'années que les 
Moluques avaient été découvertes secrètement’, mais il n'y avait qu'un an 
moins quinze jours qu'un grand navire de Malacca était arrivé puis reparti, 
chargé de girofles, mais pour le mauvais temps il demeura à Banda 
quelques mois ; son capitaine était le Portugais Tristâo de Meneses’®, Il 
avait alors demandé des nouvelles de la chrétienté, et on lui avait dit qu'une 
armée de cinq navires de Séville était partie pour découvrir les Moluques au 
nom du roi d'Espagne, le capitaine-général en étant le Portugais Fernand de 
Magellan ; et comment le roi de Portugal°”, par dépit qu'un Portugais lui 
fut contraire, avait envoyé quelques navires au cap de Bonne-Espérance et 
autant au cap de Santa-Maria *08 où se tenaient les Cannibali, pour garder et 
interdire le passage ; et comment il ne les trouva point. Puis le roi de 
Portugal fut averti que ledit capitaine avait passé par une autre mer et allait 
aux Moluques, par quoi soudain il écrivit à son grand capitaine d'Inde, 
Diogo Lopes de Sequeira “2°, qu'il envoyât six navires aux Moluques. 
Toutefois ce Diogo ne les y envoya pas pour cause du Grand Turc’! qui 
venait à Malacca. Par quoi il fut obligé d'envoyer contre lui soixante voiles 
au détroit de La Mecque dans la terre de Jeddah, lesquelles ne trouvèrent 
rien sinon certaines galéasses à sec, sur la rive de cette forte et belle ville 
d'Aden, qu'ils brûlèrent toutes. 

Après, ce Diogo envoya contre nous aux Moluques un grand galion 
avec deux bordées d'artillerie, mais à cause de grosses pierres et rochers et 
courants d'eau qui sont dans les parages de Malacca, et de vents contraires, 
ils ne purent passer et s'en retournèrent. Le capitaine de ce galion était le 
Portugais Francisco Faria. Puis il nous dit qu'il y avait peu de jours une 
caravelle avec deux jonques était venue là pour avoir de nos nouvelles. 
Mais les jonques étaient allées à Bacan pour charger des girofles avec sept 
Portugais, qui, pour avoir manqué de respect aux femmes du roi et des 
siens, quoique le roi plusieurs fois leur remontrât de ne pas faire telle chose, 
mais comme ils ne voulurent pas s'abstenir, ils furent occis. Puis quand ceux 
de la caravelle apprirent cela, soudain ils s'en retournèrent à Malacca et 
laissèrent les jonques avec 400 bahars de girofles, et autant de marchandises 
pour acheter 100 autres bahars. En outre, il nous dit comment tous les ans 
beaucoup de jonques venaient de Malacca à Banda pour prendre et charger 
du macis et des noix muscades, et de Banda aux Moluques pour avoir des 


girofles. Et comment ces peuples vont avec leurs jonques des Moluques à 
Banda en trois journées et de Banda à Malacca en quinze, et comment le roi 
de Portugal, depuis déjà dix ans, jouissait secrètement des Moluques, afin 
que le roi d'Espagne ne le sût. 

Ce Pedro Afonso de Lorosa demeura avec nous jusqu'à trois heures de 
la nuit et nous dit plusieurs autres choses, et nous besognâmes tant avec lui, 
en lui promettant bons gages et salaire, qu'il promit de revenir avec nous en 
Espagne. 

Le vendredi 15 novembre, le roi nous dit qu'il allait à Bacan pour 
prendre les girofles que ces Portugais y avaient laissés, et nous demanda 
deux présents pour les donner aux deux gouverneurs de Moti au nom du roi 
d'Espagne. Et, passant entre nos navires, il voulut voir comment nous 
tirions nos arquebuses, arbalètes et couleuvrines, qui sont plus grandes 
qu'une arquebuse ; le roi tira trois coups d'arbalète et parce qu'elle lui plut 
davantage que les arquebuses. 

Le samedi, le roi maure de Jailolo vint à nos navires avec plusieurs 
praos ; nous lui donnâmes une saye de damas vert, deux brasses de drap 
rouge, des miroirs, des forces, des couteaux, des peignes et deux verres 
dorés. Il nous dit que, puisque nous étions amis du roi de Tidore, nous 
étions aussi les siens parce qu'il l'aimait comme son propre fils, et si jamais 
un de nous allait en sa terre, il lui ferait très grand honneur. 

Ce roi est fort vieux et craint par toutes ces îles pour sa grande 
puissance ; il était nommé raja Jussu. Cette île de Jailolo est si grande qu'on 
met quatre mois à l'environner avec un prao. 

17/11 Le dimanche matin, ce même roi vint aux navires et voulut voir 
de quelle manière nous combattions et comment nous tirions et déchargions 
notre artillerie, ce à quoi il prit un très grand plaisir, puis prit congé 
incontinent. Et, comme il nous fut dit, ce roi avait été en sa jeunesse un 
grand combattant. 

39. 

De l'arbre des clous de girofle & de la venue du roi de Tidore. 

En ce jour de dimanche, je m'en allai à terre pour voir comment naissent 
les clous de girofle. L'arbre est haut, et plus ou moins gros comme un 
homme au travers du corps. Ses branches s'étendent en largeur au milieu, 
mais au bout font à la manière d'une cime. La feuille est comme celle d'un 


laurier et l'écorce est couleur brune de tanin. Le girofle vient à la cime des 
branches dix ou vingt ensemble. 

Ces arbres en font quasi toujours plus d'un côté que d'un autre, selon la 
disposition du temps. Quand les girofles naissent, ils sont blancs, les mûrs 
sont rouges et les secs noirs. Ils se cueillent deux fois l'an, l'une à Noël et 
l'autre à la Saint Jean-Baptiste’! parce qu'à ces deux périodes l'air est le 
plus tempéré, mais davantage à Noël. Quand l'année est plus chaude et qu'il 
y a moins de pluies, on cueille les girofles, soit 300 ou 400 bahars en 
chacune de ces îles !2, Ils poussent seulement dans les montagnes. Et si on 
plante un de ces arbres en un plat pays près des montagnes, il meurt. Sa 
feuille, l'écorce et le bois vert sont aussi forts que le girofle, lequel, s'il n'est 
cueilli quand il est mûr, devient si grand et dur qu'il n'y a que l'écorce qui 
vaille. Il ne croît point au monde d'autres bons girofles sinon en cinq 
montagnes de ces cinq îles, excepté qu'on en trouve bien quelques-uns à 
Jailolo et en une petite île dite Mare’!°, qui est entre Tidore et Moti, mais ils 
ne sont pas bons. 

Nous voyions quasi tous les jours une nuée descendre et environner 
plutôt l'une de ces montagnes ou plutôt l'autre, ce qui permet aux girofles de 
devenir parfaits. Chacun de ces peuples a des arbres, et ils les gardent 
chacun dans leur endroit sans les cultiver. 

En cette île on trouve quelques arbres de noix muscades””, qui sont 
comme nos noyers avec les mêmes feuilles. Qiand on cueille la noix, elle 
est grosse comme une petite pomme de coing, ayant une peau et une 
couleur semblable ; la première peau est grosse comme la verte de notre 
noix et dessous une petite peau déliée sous laquelle est le macis’!° très 
rouge tourné autour de l'écorce de la noix, et sous celuici se trouve la noix 
muscade. 

Les maisons de ces gens sont faites comme les autres, mais pas si 
élevées au-dessus de la terre, et elles sont closes et environnées de cannes 
en manière de haie. Les femmes sont brutes et vont nues comme les autres, 
avec ces draps d'écorce d'arbre. 

Ils font ces draps en cette manière : ils prennent une pièce d'écorce 
qu'ils laissent tremper dans l'eau jusqu'à ce qu'elle soit molle, puis la battent 
avec du bois si bien qu'elle devient aussi longue et large qu'ils veulent, et 
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elle est comme un drap de soie écrue avec certains filets dedans, de façon 
qu'elle semble qu'elle soit tissée. 

Ils mangent du pain d'arbre comme la palme, fait en cette façon : ils 
prennent une pièce de ce bois mol et en retirent certaines épines longues et 
noires, puis le pilent et broient, et ils font ainsi leur pain. Ils n'en usent 
guère sinon pour voyager sur la mer, et l'appellent saghu °°. 

Ces hommes vont nus comme les autres, mais ils sont si jaloux de leurs 
femmes qu'ils ne voulaient point que nous allassions en terre les braies 
découvertes, parce qu'ils disaient que leurs femmes pensaient que nous 
avions toujours le membre en ordre. 

Tous les jours venaient de Ternate plusieurs barques chargées de 
girofles. Mais parce que nous attendions le roi, nous ne marchandions 
d'autre chose que des vivres, et ceux de Tarenate se plaignaient fort de ce 
que nous ne voulions marchander avec eux. 

Le dimanche 24 novembre, notre roi vint de nuit à la lune, sonnant de 
ses tambours de laiton et passant entre nos navires et nous déchargeâmes 
beaucoup de notre artillerie ; une fois reçu, il nous dit que d'ici à quatre 
jours arriveraient beaucoup de girofles. 

Le lundi, le roi nous envoya 790 cathils de girofle sans lever la tare. La 
tare, c'est prendre l'épicerie pour moins que son poids, parce que chaque 
jour elle sèche et déchoit. Et parce que c'étaient les premiers girofles que 
nous avions mis dans nos navires, nous déchargeâmes à leur venue force 
artillerie. 

Le girofle se nomme là ghomode. À Sarangani, où nous prîmes les deux 
pilotes, il est appelé bonghalavan, et à Malacca chianche’!?. 

Le mardi 26 novembre, le roi nous dit que ce n'était pas la coutume pour 
un roi de quitter son île, mais qu'il était parti pour l'amour du roi de Castille. 
Il nous pria de nous en aller bientôt en Espagne, et que retournassions avec 
le plus de navires que nous pourrions afin de venger la mort de son père’!8 
qui fut tué dans une île nommée Buru’!°, puis jeté à la mer. Il nous dit aussi 
que la coutume, quand les premiers girofles étaient mis dans les navires ou 
les jonques, voulait que le roi fasse une réception et banquet à ceux des 
navires, et priât Allah son Dieu de les conduire saufs à leur port. Et qu'il 
voulait le faire à cause du roi de Bacan et un de ses frères qui venaient le 
voir, par quoi il faisait nettoyer les chemins. 


Plusieurs d'entre nous, craignant quelque trahison parce que là où nous 
prîmes l'eau, trois Portugais occis, serviteurs de Francisco Serrào, avaient 
été cachés dans les bois par certains d'eux et aussi que nous voyions ces 
Indiens parler bas avec nos prisonniers —, furent en grands doutes et 
opinions contraires à ceux qui voulaient aller au banquet, disant que nous ne 
devions descendre à terre en leur rappelant un autre tel malheur’. Il fut 
finalement conclu d'envoyer dire au roi qu'il lui plût de venir aux navires, 
parce que nous voulions partir et lui donner les quatre hommes que nous lui 
avions promis avec d'autres marchandises. 

Alors le roi vint incontinent et, entrant dans notre navire, dit à quelques- 
uns des siens qu'il y entrait aussi sûrement comme en ses propres maisons. 
Puis il nous dit qu'il était fort ébahi que nous voulions partir si tôt, le terme 
étant de trente jours pour charger les navires, et qu'il n'était point parti pour 
nous faire du mal, mais pour fournir au plus tôt les navires de girofles. Il 
nous remontra que nous ne devions pas partir sur l'heure, vu que ce n'était 
pas la saison de naviguer encore par ces îles et pour les nombreuses basses 
de pierres et de rochers qui étaient autour de l'île de Banda “°! et aussi parce 
que nous pourrions rencontrer facilement quelques navires portugais. Mais 
si c'était notre opinion de partir sur l'heure, que nous prissions donc toutes 
nos marchandises, parce que les rois ses circonvoisins diraient que le roi de 
Tidore aurait reçu tant de présents d'un si grand roi et ne lui aurait donné 
chose aucune, et ils penseraient que nous ne sommes partis que par peur de 
quelque tromperie et trahison, de quoi il en recevrait pour toujours la 
renommée de grand traître. Après cela, il fit apporter son Coran et, 
premièrement le baïisa et le mit quatre ou cinq fois sur sa tête en disant en 
soi certaines paroles (ils appellent zambahean *” un tel acte), puis il jura en 
la présence de tous, par Allah son grand Dieu et par son Coran qu'il avait en 
main, qu'il voulait être à toujours un très loyal ami du roi d'Espagne. Il 
disait toutes ces paroles quasi en pleurant. 

Pour tous ces bons propos nous lui promîmes d'attendre encore quinze 
jours, et lui donnâmes alors la signature du roi et la bannière royale, même 
si depuis nous entendîmes que certains des principaux de cette île lui 
avaient dit de nous faire tuer et que cela ferait un très grand plaisir aux 
Portugais, et qu'ainsi ils pardonneraient à ceux de Bacan. À quoi le roi 


répondit qu'il ne le ferait pour nulle chose, connaissant le roi d'Espagne et 
attendu qu'il avait fait paix avec nous. 


Du commerce des girofles & de divers événements lors de notre séjour. 

Le mercredi 27 novembre après dîner, le roi fit proclamer un ban pour 
que tous ceux qui auraient des girofles les portassent aux navires. Ce qui fut 
fait, de sorte que tout ce jour et le lendemain nous nous fournîmes en 
girofles avec une très grande presse et diligence. 

Vendredi sur le soir, arriva le gouverneur de Makian avec plusieurs 
praos, qui ne voulut descendre à terre parce que son père y était et un de ses 
frères banni et chassé de Makian. 

Le jour suivant, notre roi avec le gouverneur son neveu montèrent sur 
nos navires, et nous, n'ayant plus de drap, envoyâmes en demander au roi 
trois brasses du sien et les donnâmes avec d'autres choses au gouverneur ; à 
leur départ, nous déchargeâmes beaucoup d'artillerie. Après cela, le roi nous 
renvoya six brasses de drap rouge afin que nous les donnassions au 
gouverneur, Incontinent nous les lui présentâmes, ce dont il nous sut grand 
gré et nous promit de nous envoyer force girofles. Ce gouverneur se nomme 
Humar”* et il était âgé de vingt-cinq ans. 

Dimanche 1% décembre, ce gouverneur partit, et on nous dit que le roi 
de Tidore lui avait donné des draps de soie, quelques-uns de ces cymbales 
et d'autres présents afin qu'il fût plus prêt et soigneux à nous envoyer des 
girofles. Le roi quitta l'île le lundi pour en avoir. Et le mercredi matin, 
comme c'était le jour de sainte Barbe et pour la venue du roi, nous 
déchargeâmes toute l'artillerie. La nuit le roi vint à la rive, qui voulut voir 
comme nous tirions les lances à feux et les pots-à-feu, de quoi il prit grand 
plaisir. 

Jeudi et vendredi, nous achetâmes beaucoup de girofles tant en la cité 
qu'apportés aux navires. Pour 4 brasses de frisette* on nous donnait un 
bahar de girofles ; pour deux chaînes de laiton qui valaient un marcello °°, 
100 livres de girofle. À la fin, n'ayant plus de marchandises, chacun de nous 
leur donnait l'un sa cape, l'autre sa saye, les uns des chemises et autres 
habillements pour avoir sa quintalada’*° de girofles. 

Le samedi, trois enfants du roi de Ternate avec trois de ses femmes filles 
de notre roi et le Portugais Pedro Afonso de Lorosa vinrent aux navires, où 


nous donnâmes à chacun des trois frères une couple de verres dorés, et aux 
trois dames des forcettes et autres choses. Et, à leur départ, nous fîmes tirer 
plusieurs canons, puis envoyâmes en terre à la fille de notre roi, femme du 
roi de Ternate, beaucoup de choses, parce qu'elle ne voulut pas venir avec 
les autres dans nos navires. Tous ces gens, tant hommes que femmes, vont 
toujours déchaussés. 

Dimanche 8 décembre, puisque c'était le jour de la conception de Notre 
Dame, nous tirâmes plusieurs coups de canons, lances et pots-à-feu. Et le 
lundi sur le soir, notre roi vint aux navires avec trois femmes qui 
apportaient du bétel, et nul autre ne pouvait amener ces femmes sinon le roi 
lui-même. 

Après vint le roi de Jailolo, qui voulut encore une fois voir nous 
combattre ensemble. Et les quelques jours suivants, notre roi nous dit qu'il 
ressemblait à un enfant qui allaitait et connaissait sa douce mère et qu'elle, 
en partant, le laisserait seul. Mais davantage encore, il demeurait désolé 
parce qu'il nous avait déjà connus, et goûté certaines choses d'Espagne. Et 
parce que nous devions être longuement à retourner, très aimablement il 
nous pria de lui laisser pour sa défense quelques-unes de nos arquebuses et 
couleuvrines. 

Il nous avertit alors que, quand nous serions partis, nous ne naviguions 
que de jour à cause des nombreuses basses de pierres et de rochers qui sont 
par ces îles. Mais nous lui répondîmes que si nous voulions aller en 
Espagne, nous étions forcés de naviguer jour et nuit. Il dit ensuite qu'il 
prierait tous les jours son Dieu qu'il nous conduisft sains et saufs, puis il 
nous déclara comment le roi de Bacan devait arriver pour marier un de ses 
frères à l'une de ses filles. Il nous pria que nous voulussions faire quelque 
fête en signe de joie, mais de pas de tirer les gros canons parce que nous 
eussions fait grand dommage à nos navires qui étaient maintenant chargés. 

En ces jours, le Portugais Pedro Afonso de Lorosa vint avec sa femme 
et tous ses autres biens pour monter sur nos navires, où nous le reçûmes. 
Deux jours plus tard, Checchily Dérobe, fils du roi de Tarenate, arriva sur 
un prao bien fourni et dit audit Portugais de descendre un peu sur son prao. 
Mais il lui répondit qu'il n'y voulait point descendre parce qu'il allait avec 
nous en Espagne. Par quoi ce Dérobe voulut monter sur nos navires, mais 
nous lui interdîmes parce qu'il était grand ami du capitaine portugais de 
Malacca, et il était venu pour prendre ce Pedro Afonso. Ayant ainsi failli, il 


cria fort contre ceux qui étaient près de lui et les tança de l'avoir laissé partir 
sans son congé. 

Dimanche 15 décembre sur le soir, le roi de Bacan et 15/12/1521 son 
frère vinrent sur un prao avec trois rangs d'avirons de chaque côté. Ils 
étaient en tout 120, avec plusieurs bannières faites de plumes de papegaults, 
jaunes et rouges, et jouant de leurs cymbales pour que les rameurs 
ramassent en cadence. Et il y avait aussi deux autres praos de damoiselles 
pour être présentées à l'épousée. 

Quand ils passèrent près des navires, nous les saluâmes de nos canons et 
eux, pour nous saluer, environnèrent les navires et le port. Et, parce que 
c'était la coutume pour un roi de ne pas descendre à la terre d'autrui, notre 
roi vint pour se réjouir avec lui. Et quand le roi de Bacan le vit venir, il se 
leva du tapis où il était assis et se mit à un autre côté, et notre roi ne voulut 
s'asseoir sur le tapis mais en un autre endroit, en façon que ni l'un ni l'autre 
n'était assis sur le tapis. 

Le roi de Bacan donna à notre roi 50 patoles-‘’, parce qu'il donnait sa 
fille à son frère pour femme. Ces patoles sont des draps d'or et de soie faits 
en Chine et très prisés entre eux. Et quand l'un d'entre eux meurt, ses autres 
parents et amis, pour lui faire un plus grand honneur, se vêtent de ces draps, 
dont ils donnent pour chacun trois bahars de girofle, plus ou moins selon 
qui ils sont. 
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Le lendemain lundi, notre roi envoya un banquet au roi de Bacan par 
cinquante dames, toutes vêtues de drap de soie depuis la ceinture jusqu'au 
genou, qui marchaient deux à deux, un homme au milieu d'elles, et chacune 
portait un grand plat plein d'autres petits plats de divers mets. Les hommes 
portaient seulement le vin en de grands vaisseaux. Dix femmes des plus 
vieilles étaient comme les maîtresses d'hôtel, mettant ordre partout. 

En cette manière elles marchèrent jusqu'au prao, où elles présentèrent 
chaque chose au roi qui était assis sur un tapis sous un ciel rouge et jaune. 
Au retour, ces dames prirent quelques-uns des nôtres par passe-temps. Et si 
ceux-ci voulaient s'en libérer, il fallait leur donner à chacune une bagatelle 
pour leur venue. 

Après cela notre roi nous envoya des chèvres, des cocos, du vin et 
d'autres choses. Et ce jour même, nous mîmes des voiles toutes neuves aux 


navires, où était une croix de Saint-Jacques-de-Compostelle, avec des 
lettres qui disaient : « Ceci est la figure de notre bonne aventure. » 

41. 

Les navires s'apprêtent à partir. Empêchement de la Trinidad. 
Description des Moluques. 

Mardi, nous donnâmes quelques pièces d'artillerie à notre roi, comme 
des arquebuses, que nous avions prises en cette Inde, et quelques 
couleuvrines des nôtres, avec quatre barils de poudre. Nous prîmes là 80 
bottes d'eau pour chaque navire. 

Il y avait déjà cinq jours que le roi avait envoyé cent hommes pour faire 
du bois pour nous sur Tile de Mare, parce qu'il nous fallait passer par là. Et 
ce jour le roi de Bacan, avec plusieurs autres des siens, descendit à terre 
pour faire la paix avec nous, au-devant duquel marchaient quatre hommes 
portant des estocs droits à la main, et dit en la présence de notre roi et de 
tous les autres comment il serait pour toujours le serviteur du roi d'Espagne, 
sauverait et garderait en son nom les girofles laissés par les Portugais 
jusqu'au retour d'une autre de nos flottes, et que jamais il ne les délivrerait 
sans notre consentement. 

Il envoya en don au roi d'Espagne un esclave et deux bahars de girofle. 
Il en envoyait dix, mais nos navires étaient si chargés que nous ne pûmes 
les emporter. Il lui envoya aussi deux très beaux oiseaux morts, qui sont 
gros comme une grive. Ils ont la tête petite, le bec long, les jambes longues 
d'une paume et déliées comme une plume. Ils n'ont point d'ailes, mais en 
lieu ont de grands plumails de plumes longues de diverses couleurs. La 
queue est longue comme celle d'une grive, et toutes ses autres plumes 
excepté les ailes sont de couleur tannée, et jamais ils ne volent si ce n'est 
quand il fait du vent. On nous dit que ces oiseaux venaient du paradis 
terrestre et se nommaient bolon divata’’#, c'est-àdire « oiseaux de Dieu ». 

Tous les rois des Moluques écrivirent au roi d'Espagne qu'à jamais ils 
voulaient être ses vrais sujets. Le roi de Bacan était âgé de soixante ans, et 
il avait cette coutume que, lorsqu'il allait à la guerre, ou faire quelque autre 
chose d'importance, premièrement il se faisait faire deux ou trois essais de 
corps d'un serviteur qu'il tenait exprès pour cela’*°. 

Un jour, notre roi envoya dire à nos gens qui se trouvaient à la maison 
de la marchandise qu'ils n'allassent point de nuit hors de la maison, en 


raison de certaines gens qui s'oignent et charment, et semblent ne point 
avoir de tête. Et quand l'un d'entre eux trouve quelqu'un, il lui touche la 
main et l'oint un peu dedans, ce dont subitement il devient malade et meurt 
en trois ou quatre jours. Et quand ces gens trouvent trois ou quatre autres 
ensemble, ils ne leur font d'autre mal sinon qu'ils les enchantent et 
ensorcellent, et les font sortir hors du sens. Il en avait fait beaucoup pendre. 

Quand les gens de cette île font une maison nouvelle, avant d'aller y 
demeurer, ils font un feu à l'entour avec force banquets et convives, puis 
attachent au faîte de la maison un peu de toutes les choses qu'on trouve en 
leur île, afin que jamais les habitants ne puissent manquer de telles choses. 

En toutes ces îles, on trouve du gingembre, que vert nous mangions 
comme du pain. Ce gingembre n'est pas un arbre, mais une petite plante qui 
produit et rejette hors de terre certains tuyaux longs d'une paume, qui sont 
comme ceux de cannes et de mêmes feuilles, mais plus étroits et courts. Et 
ces tuyaux ne valent rien, mais la racine est le gingembre qui n'est pas si 
fort vert que sec. Et ces gens le font sécher dans de la chaux et de grands 
vaisseaux, car autrement il ne se garderaïit pas. 

Mercredi matin, comme nous voulions quitter notre île des Moluques, 
les rois de Tidore, de Jailolo, de Bacan et un fils du roi de Temate étaient 
tous venus pour nous accompagner et conduire jusqu'à l'île de Mare. La 
Victoria fit alors voile et s'éloigna un peu, en attendant la Trinidad. Mais 
elle, ne pouvant lever l'ancre, prit soudain l'eau au fond de la cale, ce 
pourquoi la Victoria retourna, et nous fîmes décharger en toute diligence la 
Trinidad pour voir si pouvions y porter remède. Nous sentions bien l'eau 
entrer comme par un trou de canon mais ne trouvions point l'endroit par où 
elle entrait”°0, 

Tout ce jour et le lendemain, nous ne fîmes autre chose sinon de faire 
donner la pompe, mais cela ne servait à rien. Voyant cela, notre roi vint 
incontinent au navire et mit en peine de voir par où venait l'eau. Il fit mettre 
en l'eau cinq des siens pour regarder s'ils pouvaient trouver l'entrée ou 
pertuis, lesquels furent plus d'une demi-heure sous l'eau et jamais ne la 
trouvèrent. Alors le roi, voyant qu'on n'y pouvait remédier et que l'eau 
montait toujours, dit quasi en pleurant qu'il allait faire quérir au cap de l'île 
trois hommes qui se tenaient longuement dans l'eau. 


Le vendredi matin de bonne heure, notre roi vint avec ces trois hommes, 
qu'il fit soudain mettre sous l'eau avec leurs longs cheveux épars pour qu'ils 
trouvassent par ce moyen l'ouverture ou fente. Ils furent une bonne heure 
sous l'eau et jamais ne la trouvérent. 

Le roi, voyant que rien n'y profitait, dit en pleurant : « Qui ira porter en 
Espagne au roi mon seigneur des nouvelles de moi ? » Auquel nous 
répondîmes que la Victoria s'en irait, pour ne pas perdre le vent qui 
commençait à se lever, et que l'autre, jusqu'à ce qu'elle fût raccoutrée, 
partirait par Le ponant, puis irait au Darién°! qui est en l'autre part de la mer 
en la terre de Yucatän. Le roi dit alors qu'il avait deux cent vingt-cinq 
ouvriers et faiseurs de navires qui accoutreraient le tout, et qu'il les tiendrait 
et traiterait ceux des nôtres qui demeuraient là comme ses enfants, et qu'ils 
ne leur prendraient autre peine sinon deux pour commander aux ouvriers et 
leur montrer ce qu'ils avaient à faire. 

Le roi disait ces paroles avec si grande passion et douleur qu'il nous fit 
tous pleurer. Lors nous craignions que la Victoria s'ouvriît et se fendît pour 
être trop chargée, et nous l'allégeâmes de 60 quintaux de girofles, lesquels 
nous fîmes porter en la maison où étaient les autres *°?. 

Quelques-uns de notre navire voulurent demeurer là de peur qu'il ne pût 
durer et aller jusqu'en Espagne, mais ce fut plutôt par peur de mourir de 
faim. 

21/12/1521 Le samedi 21 décembre, jour de saint Thomas, notre roi vint 
aux navires, qui nous donna les deux pilotes que nous avions payés pour 
nous conduire hors de ces îles’, et ils nous dirent qu'à cette heure il était 
bon temps de partir. Mais parce que nos gens qui demeuraient voulaient 
écrire en Espagne, nous ne pûmes partir qu'après midi. L'heure venue, les 
navires prirent congé l'un de l'autre avec déchargement d'artillerie, et il 
semblait qu'ils se plaignissent l'un et l'autre de cette dernière séparation. 
Nos gens qui demeurèrent nous accompagnèrent un peu avec les bateaux, 
puis avec force de larmes et embrassements nous nous départîmes. Le 
gouverneur du roi vint avec nous jusqu'à l'île de Mare, où nous ne fûmes 
pas sitôt arrivés que nous achetâmes quatre praos chargés de bois dont nous 
chargeâmes les navires en moins d'une heure, puis incontinent nous prîmes 
la voie de garbin. Là-bas demeuraient Joào Carvalho avec cinquante 


personnes” des nôtres, et entre nous nous n'étions que quarante-sept et 
treize Indiens ?*. 

Cette île de Tidore a un évêque’, et de cette heure il y en avait un qui 
était âgé de quarante-cinq ans et avait quarante femmes et beaucoup 
d'enfants. 

En toutes ces îles Moluques, on trouve des girofles, du gingembre, du 
sagou qui est leur pain fait de bois, du riz, des chèvres, des oies, des 
poulailles, des fruits de coco, des figues d'Inde, des amandes plus grosses 
que les nôtres, des grenades douces et âpres, des oranges, des limons, des 
bâtâtes, du miel d'avettes petites comme des fourmis qui font leur miel dans 
les arbres, des cannes douces, des huiles de coco et de sésame, des melons, 
des concombres, des courges, un fruit qui rafraïîchit et grand comme une 
sougourde appelé comulicai *7 un autre fruit qui est quasi comme une 
pêche nommé guave *#, et autres choses à manger. 

On y trouve aussi des papegaults de diverses sortes, et entre les autres 
aucuns blancs appelés catara et aucuns tous rouges dits nori -*. Un de ces 
rouges vaut un bahar de girofles et parle plus clairement et mieux que les 
autres. 

Il y a environ cinquante ans que ces maures habitent aux Moluques’*, 
et avant il y habitait des gentils qui n'avaient point mis à prix et taux les 
girofles. Il y en a encore quelquesuns, mais ils se tiennent dans les 
montagnes où naissent les girofles. 

L'île de Tidore est à 0° 27' de latitude au pôle Arctique et à 161° de 
longitude de la ligne de la répartition, loin de la première île de l'archipel de 
Samar de 9° 30' à la quarte du midi et tramontain vers grec et garbin-*1. 
Ternate est à 0° 40' de latitude à l'Arctique. Moti est ponctuellement sous la 
ligne équinoxiale. Makian est à 0° 15’ au pôle Antarctique et Bacan à I° à 
l'Antarctique. 

Temate, Tidore, Moti et Makian font quatre montagnes hautes et 
pointues où naissent les girofles. De ces quatre îles on ne voit point Bacan, 
combien qu'elle soit plus grande que chacune de ces quatre îles ; sa 
montagne des girofles n'est pas ainsi pointue que les autres mais elle est 
plus grande. 

QUELQUES VOCABLES [MALAIS] DE CES PEUPLES 
MAURES DES MOLUQUES 


Dieu — Allà 

Le chrétien — naceran 

Le Turc — rumno 

Le maure musulman — isilam 

Le gentil — caphre 

La mosquée — mischit 

Leurs prêtres — maulana, catip, 
mudin Les hommes sages — horan 
pandita Leurs dévots — mossai 

Leurs cérémonies — zombahehan 
de ala meschit 

Le père — bapa 

La mère — mama ambui 

Le fils — anach 

Le frère — saudala 

Le frère de tel ou tel — capatin 
muiadi Le cousin — saudala sopopu 
L'aïeul — niny 

Le beau-père — minthua 

Le gendre — minanthu 

L'homme — horan 

La femme — poranpoan 

Les cheveux — lambut 

La tête — capola 

Le front — dai 

L'œil — matta 

Le sourcil — quilai 

La paupière — cenin 

Le nez — idon 

La bouche — mulul 

Les lèvres — bebere 

Les dents — gigi 

Les gencives — issi 

La langue — lada 

Le palais — langhi 

Le menton — aghai 


La barbe — ianghut 

La moustache — missai 
La mâchoire — pipi 
L'oreille — talingha 

La gueule — laher 

Le col — tundun 

Les épaules — balachan 
La poitrine — dada 

Le cœur — atti 

La mamelle — sussu 
L'estomac — parut 

Le corps — tundunbutu 
Le membre de l'homme — botte 


La nature de la femme — bucchij 
L'habiter — amput 


Les fesses — buri 

La cuisse — taha 

La jambe — mina 

L'os de la jambe — tula 

Le gras de la jambe — tilorchaci 
La cheville du pied — buculali 
Le talon — tumi 

Le pied — bâtis 

La plante du pied — empachaqui 
L'ongle — cucu 

Le bras — langhan 

Le coude — sicu 

La main — tanghan 

Le pouce — idum tanghan 
L'index — tungu 

Le majeur — geri 

L'annulaire — mani 

L'auriculaire — calinchin 

Le riz — bugax 

Le coco — biazzao aux Moluques 


et à Bruneï ; calambil à Java et 


nior'à Luçon. 


La figue [d'Inde] — pizan 
Les cannes douces — tubu 
Les bâtâtes — gumbili 
Les racines comme la rave — ubi 
Le jaque — mandicai sicui 
Le melon — antimon 

Le melon d'eau — labu 
La vache — lambu 

Le porc — babi 

Le buffle — carbau 

La brebis — birj 

La chèvre — cambin 

Le coq - sambunghan 
La poule — aiambatina 
Le chapon — gubili 
L'œuf — talor 

L'oie — itich 

Le canard — ansa 
L'oiseau — bolon 
L'éléphant — gagia 

Le cheval — cuda 

Le lion [tigre] — hurimau 
Le cerf — roza 

Les cannes — cuiu 

Les abeilles — haermadu 
Le miel — gulla 

La cire — lelin 

La chandelle — dian 

Sa mêche — sumbudian 
Le feu — appi 

La fumée — asap 

La cendre — abu 

Le cuit — azap 

Le très cuit — lambech 
L'eau — tubi 


L'or — ;/mor 

L'argent — pirac 

La pierre précieuse — premata 

La perle — mutiara 

Le vif-argent — raza 

Le métal [cuivre ou bronze] — 


tumbaga 


Le fer — bad 

Le plomb — tima 

Leurs borchies — agun 

Le cinabre — galuga sadalinghan 
L'argent {monnaie] — solimän 


davas 


Le drap de soie — cain sutra 
Le drap rouge — cain mira 
Le drap noir — cainytam 

Le drap blanc — cain pute 
Le drap vert — cain igao 

Le drap jaune — cain cunin 
Le bonnet — cophia 

Le couteau — pixao 

Les ciseaux — guntin 

Le miroir — chiela min 

Le peigne — sisir 

La perle de verre — manich 
La cloche — giringirin 
L'anneau — sinsin 

Les girofles — ghianche 

La cannelle — caiumanis 

Le poivre — lada 

Le poivre long — sabi 

La noix muscade — 


buapalagosoga 


Le fil de cuivre — cavot 
L'assiette — pinghan 
Le pot de terre — priu 


L'écuelle - manchu 

L'assiette de bois — dulan 

La coquille — calumpan 

Leurs mesures — socat 

La terre — buchit 

La terre ferme — buchit tana 

La montagne — gonun 

La pierre — batu 

L'île — polau 

Le promontoire — baniun buchit 
La rivière — songhai 

Comment  s'appelle-t-il  ?  — 


apenamaito L'huile de coco — 
mignach 


L'huile de sésame — lana lingha 
Le sel — garan, sira 

Le musc et son animal — castori 
Le bois qu'il mange — comaru 

La sangsue — tinta 

La civette — iabat 

Le chat qui est comme la civette 


— Mmozan 


La rhubarbe — calama 
Le démon — saytan 
Le monde — bumi 
Leblé-gandun 

Dormir — tidor 

Les nattes — tical 

Le coussin — bantal 
La douleur — sachet 
La santé — bay 

La brosse — cupia 
L'éventail — chipas 
Leurs habits — chebun 
La chemise — bain 
Leurs maisons — pati, alam 


L'année — tanu 

Le mois — bullan 

Le jour — aili 

La nuit - mallan 

L'après-midi —- malmarj 

Le midi — tamhahari 

Le matin — potan patan 

Le soleil —- matahari 

La lune — bulan 

La demi-lune — tanam patbulan 

Les étoiles — bintan 

Le ciel — langum 

Le tonnerre — gunthur 

Le marchand — sandagar 

La ville — naghiri 

Le château — cuta 

La maison — ruma 

S'asseoir — duodo 

Asseyez-vous (à un 
gentilhomme) duodo, orancaia 

Asseyez-vous (à un homme de 
bien) duodo, horanbai et anan 

Le seigneur — tuan 

Le serviteur — cana cana 

Un de leurs enfants de lait — 
lascar 

L'esclave — alipin 

Oui — ça 

Non — tida 

Comprendre — thao 

Ne pas comprendre — tida thao 

Ne me regarde pas — tida liât 
Regarde-moi — liât 

Être un et la même chose — casi 
casi, siama siama 

Tuer — mati 


Manger — macan 

La cuillère — sandoch 

La courtisane — sondai 

Large — bassal 

Long — pongian 

Petit — chechil 

Avoir — ada 

Ne pas avoir — tidi ada 

Écoutez, monsieur — tuan diam 
Où va la jonque ? — dimana aiun 
L'aiguille à coudre — ialun 

Coudre — pintal banan 

Le fil à coudre — banan 

La coiffe de femme —- 
dastarcapala 

Le roi — raia 

La reine — putli 

Le bois — caiu 

Travailler — caraiar 

Se divertir —- buandala 

Le bon sang — dara 

La veine du bras qui est saignée 
— urat paratanghan 

Le sang qui vient hors du bras — 
dara carval 

Quand ils éternuent ils disent : 
ebarasai Le poisson — ycam 

Le polype — calbutan 

La viande — dagin 

La comiole — cepot 

Peu — serich 

Moitié — satanha sapanghal 

Froid — dinghin 

Chaud — panas 

Loin — iau 

La vérité — benar 


Le mensonge — dusta 

Dérober — manchiuri 

La gale — codis 

Prends — na 

Donne-moi — ambil 

Gros — gamuch 

Mince — golos 

Le cheveu — tundun capala 

Combien ? — barapa 

Une fois — satu chali 

Une brasse — dapa 

Parler — catha 

Ici — sini 

Là-bas — sana datan 

Bonjour — salamalichum et la 
réponse — alichum salam 

Monsieur, grand bien vous fasse 
— mali horancaia macan 

J'ai déjà mangé — suda macan 

Homme, prends garde à toi ! — 
pandan, chita horan 

Désirer — banunchan Bonsoir — 
sabalchaer et la réponse — 
chaersandat Donner — minta 

Donner à quelqu'un — bripocol 
La chaîne de fer — balanghu Oh ! 
comme Ça pue — bossochini Le 
jeune homme — horan muda Le vieil 
homme -— tua L'écrivain — xiritoles 
Le papier à écrire — cartas Écrire — 
mangurat La plume — calam L'encre 
— dauat 

L'écritoire — padautan 

La lettre — surat 

Je ne l'ai pas — guala Venez ici — 
camar) 


Que voulez-vous ? — appa mau 
Qui vous envoie ? — appa ito Le port 
— labuan La galère — gurap Le 
navire — capal La proue — allon La 
poupe — biritan Naviguer — belaiar 
Le mât — tian La vergue — laiar Les 
haubans — tamira La voile — leier 

La hune — sinbulaia 

Le câble de l'ancre — danda 

L'ancre — sau 

Le bateau — sanpan 

La rame — daiun 

La bombarde — badil 

Le vent — anghin 

La mer — laut 

Homme, viens ici ! — horan itu 
datan 

Leurs poignards — calix, golog 

Leur manche — daganan 

L'épée — padan, gole 

La sarbacane — sumpitan 

Ses flèches — damach 

L'herbe vénéneuse — ypu 

Le carquois — bolo 

L'arc — bossor 

Ses flèches — anac paan 

Les chats — cochin, puchia 

Le rat — ticug 

Le lézard — buaia 


Une douce tasse — sadap, manis 
L'ami — saudara 

L'ennemi — saubat 

Je suis sûr — zonghu 

Troquer — biniaga 

Je n'ai pas — auis 

Être ami — pugna 

Deux choses — malupho 

Si-oue 

Le ruffian — zoroan, pagnoro 
Donner du plaisir —- mamain 
Être raide de froid — amala 

Le fou — gila 

Le truchement — giorobaza 
Combien de langues parlez- 


vous ? barapa bahasa tau 


Plusieurs — bagna 


Le parler de Malacca — 


chiaramalaiu 


Où est tel ou tel ? — dimana 


horan 


Le pavillon — tonghol 

À présent — sacaran 

Demain — hozoch 

Le jour suivant — luza 

Hier — calamarj 

Le maillet — palmo colbasi 

Le clou — pacu 

Le mortier — lozon Le pilon — 


Le ver des navires — capan lotos 
L'hameçon -— matacauir 
L'amorce — unpan 

La ligne de pêche — tunda 

Laver — mandi 

Ne pas avoir peur — iangan tacut 
La fatigue — lala 


atan Danser — manarj Payer — baiar 


Appeler — panghil Célibataire 


ugan Marié — suda babini Tout un 


samua La pluie — ugian Ivre 


moboch La peau — culit La colère 


ullat Combattre — qguzar Doux 


manis Amer — azon Comment allez- 


vous ? — appagiadi Bien — bay Mal 
— sachet 

Apporte-moi ceci ! — biriacan 
Cet homme est un lâche — giadi hiat 
horan itu 

Suffisant — suda 

Les vents 

Nord (tramontain) — iraga Sud 
(midi) — salatan Est (levant) — timor 
Ouest (ponant) — baratapat Nord-est 
(grec) — utara Sud-ouest (garbin ou 
labèche) — berdaia Nord-ouest 
(maestral) —  bardaut  Sud-est 
(sirocco) — tunghara 

Nombres 

1- satus 

2- dua 

3- tiga 

4 - ampat 

5 - lima 6-anam 

7 -tugu 

8 - duolappan 

9 - sambilan 

10 - sapolo 20 -— duapolo 

30 — tigapolo 


40 — ampatpolo 

50 — limapolo 60 — anampolo 70 
— tuguppolo 80 — dualapanpolo 90 — 
sambilampolo 100 — saratus 200 — 
duaratus 300 — tigaratus 400 — 
anampararatus 500 — limaratus 600 
— anambratus 700 — tuguratus 800 — 
dualapanratus 900 — sambilanratus 
1000 — salibu 2000 — dualibu 3000 — 
tigalibu 4000 — ampatlibu 5000 — 
limalibu 6000 — anamlibu 7000 — 
tugulibu 8000 — dualapanlibu 9000 
— sambilanlibu 10000 — salacza 
20 000 — dualacza 30 000 — 
tigalacza 40000 —  ampatlacza 
50 000 — Jimalacza 60 000 - 
anamlacza 70 000 — tugulacza 
80 000 — dualapanlaczfl 90 000 — 
sambilanlacza 100000 — sacati 
200 000 — duacati 300 000 - 
tigacati 400000 —  ampatcati 
500 000 — limacati 600 000 — 
anamcati 700 000 — tugucati 
800 000 — dualapancati 900 000 — 
sambilancati 1000 000-saiuta 


Toutes les centaines, les milliers, les dizaines de milliers, les centaines 
de milliers et les millions sont joints aux nombres satus, dua, etc. 


42. 


Des îles rencontrées dans la mer des Moluques. 
Allant notre chemin, nous passâmes entre les îles de Caioan, Laigoma, 
Sico, Gioggi et Caphi-*. En cette île de Caphi [Gafi] naissent des hommes 


petits comme des nains qui sont très plaisants ; on les appelle Pygmées 


243 et 


ils sont par force sujets de notre roi de Tidore. 


Nous passâmes Labuan, Tolimau, Titameti, Bacan déjà dite, Latalata, 
Taboli, Maga et Batutiga”*. Hors le ponant de Batutiga, nous cheminâmes 
entre le ponant et garbin et découvrîmes sur le midi quelques petites îles. Et 
comme les pilotes de notre île des Moluques nous avertirent qu'il y avait 
beaucoup de basses de pierres et rochers en ces îles, nous arrivâmes au 
sirocco et descendîmes en une île, nommée Sullach’*, qui est à 2° de 
latitude au pôle Antarctique et à 55 lieues de notre île des Moluques. 

Les hommes de cette île sont des gentils et n'ont point de roi. Ils 
mangent la chair humaine et vont nus tant hommes que femmes, et portent 
seulement une pièce d'écorce large de deux doigts devant les parties 
vergogneuses. 

Plusieurs îles sont là autour, dont les habitants mangent la chair 
humaine. Et les noms de certaines sont Silan, Nosselao, Biga, Atulabau, 
Leitimor, Tenetun, Gondia, Pailarurun, Manadan et Benaia*. Puis nous 
côtoyâmes deux îles, dites Lumatola et Tenetun’*”. 

De Sullach, à environ 10 lieues à la même voie, nous trouvâmes une île 
assez grande en laquelle on trouve du riz, des pourceaux, des chèvres, des 
poulailles, des cocos, des cannes douces, du sagou, un manger fait de figues 
d'Inde, d'amandes et de miel enveloppé en feuilles, séché à la fumée, fait en 
pièces un peu longues et nommé canali, et des jaques qu'ils appellent 
nangha. Ce sont des fruits comme des melons d'eau, mais dont l'écorce est 
pleine de nœuds. Le dedans est rempli de semences rouges petites comme 
des abricots, sans noyau, mais avec une moelle comme de haricot mais plus 
grosse, fort tendre et du goût de la châtaigne. Nous y trouvâmes un autre 
fruit, fait comme une pigne de pin, jaune dehors et blanc dedans, 
ressemblant au couper un peu à la poire mais plus tendre et bien meilleur, 
qu'on appelle comulicai. 

Les gens de cette île vont nus comme ceux de Sullach. Ils sont gentils et 
n'ont point de roi. Laquelle île est à 3° 30' de latitude au pôle Antarctique, 
éloigné de 75 lieues de notre île des Moluques, et elle est nommée Buru. Et 
au levant de cette île à 10 lieues il y a une autre grande île, confine et 
proche de Jailolo, qui est habitée de maures et de gentils. Les maures sont 
près de la mer et les gentils sont derrière dans les terres et mangent la chair 
humaine. 


En cette île naissent les choses susdites ; elle s'appelle Ambon. Entre 
Buru et Ambon se trouvent trois îles environnées de basses de pierres et 
rochers, appelées Vudia, Cailarury et Benaia- : et vers Buru, à 4 lieues au 
midi, est une petite île nommée Ambalao”*?. 

Des îles de Banda où croît le macis & noix muscade. 

Loin de cette île de Buru à environ 35 lieues, à la quarte du midi vers 
garbin, se trouve Banda. Banda contient douze îles, en six desquelles 
naissent le macis et la noix muscade. Les noms desquelles sont Zzorobua, 
plus grande que toutes les autres, Chelicel, Samanapi, Pulae, Pulurun et 
Rossoghin. 

Les autres six sont Unuveru, PulauBaracan, Lailaca, Manucan, Man et 
Meut-°°. Dans ces six îles, on ne trouve point de muscade, mais du sagou, 
du riz, des cocos, des figues d'Inde et d'autres fruits, et elles sont très près 
l'une de l'autre. 

Les gens de ces îles sont maures et n'ont point de roi. Banda est à 6° de 
latitude au pôle Antarctique, et 163° 30' de longitude de la ligne de la 
répartition °! Et comme elles étaient un peu loin et hors de notre chemin, 
nous n'y allâmes point. 

44, 

Tempêtes & empêchements. De l'île de Mallua où ils arrivèrent. 

29/12/1521 Partis de cette île de Buru à la quarte de garbin vers le 
ponant, à environ 8° de longitude, nous arrivâmes à trois îles l'une près de 
l'autre, dites Zzolot, Nocemanor et Galiau°?. Et naviguant par le milieu 
d'icelles, nous assaillit et survint une grande fortune, par quoi nous fîmes [le 
vœu d'un] pèlerinage à Notre-Dame-de-la-Guide. En prenant la tempête en 
poupe, nous descendîmes dans une île haute °° et 10/01/1522 avant d'y 
arriver nous fûmes fortement travaillés par les très grandes tempêtes et 
courants d'eau qui descendaient de ses montagnes. 

Les hommes de cette île sont sauvages et bestiaux. Ils mangent la chair 
humaine, n'ont point de roi et vont nus avec cette écorce comme les autres, 
si ce n'est quand ils vont en guerre, ils portent certaines pièces de peaux de 
buffle devant, derrière et aux côtés, accoutrés de cornidles, de dents de 
pourceau et de queues de peaux de chèvres attachées devant et derrière. Ils 
portent leurs cheveux en haut, avec des peignes de cannes longs qui les 
passent de part en part et les leur tiennent haut. Ils ont leurs barbes 


enveloppées dans des feuilles et mises dans des tuyaux de petites cannes, ce 
qui est une chose ridicule à voir. Ils sont les plus brutes qui soient en cette 
Inde. Leurs arcs et leurs flèches sont de cannes, et ils ont certains sacs faits 
de feuilles d'arbres dans lesquels ils portent leur boire et manger. Quand 
leurs femmes nous virent elles vinrent à notre encontre avec leurs arcs, mais 
après que nous leur eûmes donné quelques présents, nous fûmes incontinent 
leurs amis. Là nous demeurâmes quinze jours pour revisiter et accoutrer nos 
navires. 

Dans cette île, on trouve des poulailles, des chèvres, des cocos et de la 
cire. Pour une livre de vieux fer, ils nous en donnèrent quinze de cire. On y 
trouve aussi du poivre long, qui est comme les chatons que font les 
noisetiers en hiver, et dont la plante est comme un lierre qui s'entortille et 
s'attache aux arbres. Mais ses feuilles sont comme celles du mâûrier et ils 
l'appellent luli. Le poivre rond naît comme celui-ci, mais il est en épis 
comme le froment d'Inde, s'égraine et ils le nomment lada, et en ces pays 
les champs sont tous pleins de ce poivre élevé en manière de treille. Là nous 
prîmes un homme pour nous conduire en quelque île où il y eût des vivres. 

La susdite île est à 8° 30' de latitude au pôle Antarctique et à 169° 40' de 
longitude de la ligne de la répartition, et elle s'appelle Mallua. 

45. 

Arrivée à l'île de Timor. 

Notre vieux pilote de notre île des Moluques nous dit qu'auprès de là 
était une île nommée Aruchete®*, où les hommes et les femmes ne sont pas 
plus grands qu'une coudée et ont les oreilles si grandes que de l'une ils font 
leur lit et de l'autre se couvrent”. Ils vont tondus et tout nus, et courent 
fort. Ils ont la voix grêle et déliée, et habitent dans des caves sous terre. Ils 
mangent du poisson et une chose qui naît entre les arbres et l'écorce qui est 
blanche et ronde comme une dragée de coriandre confite, et ils l'appellent 
ambulon’®. Là nous ne pûmes aller, pour les grands courants d'eau et 
plusieurs basses de rochers qui y trouvent. 

25/01/1522 Le samedi 25 janvier 1522, nous partîmes de l'île de Mallua 
et le dimanche suivant arrivâmes à une grande île [Timor]/°? à 5 lieues loin 
de l'autre entre midi et garbin. Et moi seul allai en terre pour parler au plus 
grand d'une ville nommée Amabau?*#, afin qu'il nous donnât des vivres. Il 
me répondit qu'il nous donnerait des buffles, des porcs et des chèvres. Mais 


nous ne pouvions nous accorder ensemble parce qu'il voulait pour un buffle 
trop de choses, desquelles nous avions peu. Contraignant notre faim, nous 
retinmes en nos navires un de leurs principaux avec un de ses fils qui était 
d'une autre ville appelée Balibo*”?. Craignant que nous les tuassions, ils 
nous donnèrent six buffles, cinq chèvres et deux pourceaux. Et pour 
accomplir le nombre de dix porcs et dix chèvres, ils nous donnèrent un 
buffle, parce que nous les avions mis à cette rançon. Puis nous les 
envoyâmes à terre très contents, car nous leur avions donné des toiles, des 
draps indiens de soie et de coton, des couteaux, des forces, des miroirs et 
d'autres choses. 

Ce seigneur dAmabau à qui je parlai n'avait que des femmes pour le 
servir. Toutes vont nues comme les autres et portent aux oreilles de petites 
bagues d'or pendantes à des filets de soie, et aux bras elles ont plusieurs 
bracelets d'or et de laiton jusqu'au coude. Les hommes vont comme les 
femmes, sinon qu'ils ont et portent au col certaines choses d'or grandes et 
rondes comme un tranchoir, et des peignes de cannes garnis d'or dans leurs 
cheveux. Et certains d'eux portent aux oreilles, au lieu d'anneaux en or, le 
col d'une courge sèche. 

En cette île on trouve le santal blanc (et non ailleurs), du gingembre, des 
buffles, des porcs, des chèvres, des poulailles, du riz, des figues d'Inde, des 
cannes douces, des oranges, des limons, de la cire, des amandes, des 
phaséoles et d'autres choses, et des papegaults de diverses sortes et 
couleurs. 

De l'autre côté de cette île, il y a quatre frères et rois de cette île, et là où 
nous étions il n'y a que des villes, et quelques principaux et seigneurs 
d'elles. Les noms des quatre habitations de ces rois sont Oibich, Lichsana, 
Suai et Cabanazza”®, 

Oibich est la ville la plus grande. À Cabanazza (comme il nous fut dit), 
on trouve beaucoup d'or en une montagne et ils achètent toutes leurs choses 
avec certaines pièces d'or petites qu'ils ont. Tout le santal et la cire que 
marchandent ceux de Java et de Malacca viennent de ce lieu, où là nous 
trouvâmes une jonque de Luçon qui était venue pour marchander du santal. 

46. Du santal de Timor. 

Les peuples de ces lieux sont gentils et quand ils vont couper le santal 
(comme ils nous dirent), le diable apparaît en diverses formes, lequel leur 


dit que s'ils ont affaire de quelque chose, qu'ils le demandent. En raison de 
cette apparition, ils sont quelques jours malades. 

Le santal se coupe à un certain temps de la lune, car autrement il ne 
serait pas bon. Et la marchandise qui vaut là et qu'on échange 
communément pour le santal est constituée de draps rouges, de toiles, de 
hachettes, de fer et de clous. 

Cette île est tout habitée, très longue du levant au ponant et peu large de 
midi au tramontain. Elle est à 10° de latitude au pôle Antarctique et à 174° 
30' de longitude de la ligne de répartition, et elle se nomme Timor. 

En toutes ces îles que nous trouvâmes en cet archipel règne le mal 
Saint-Job, et plus là qu'en un autre lieu. Ils le nomment for franchi, c'est-à- 
dire mal portugais”!. 

47. 

Des îles qui sont jusqu'à Java, de la rhubarbe 

& de divers lieux de la Chine.”°*° 

À une journée de là, entre le ponant et le maestral, il nous fut dit que 
nous trouverions une île en laquelle naît beaucoup de cannelle et se nomme 
Ende”, dont le peuple est gentil et n'a point de roi, et qu'en la même voie 
sont plusieurs îles l'une après l'autre jusqu'à Java la Grande et au cap de 
Malacca. Les noms desquelles sont : Endeh, Tanabuntin, Crevo, Chile, 
Bimacore, Arañaran, Moin, Zzjunbava, Lomboch, Chorun’** et Java la 
Grande. 

Ces peuples ne l'appellent pas Java mais Jaoa. Les plus grandes villes 
de Java sont celles-ci : Maggepaher, dont le roi, quand il vivait, était le plus 
grand et puissant de toutes ces îles et s'appelait raja Patiuaus ; Sunda, et là 
croît beaucoup de poivre. Les autres sont : Daha, Dama, Gaggiamada, 
Minutaranghan, Cipara, Sidaiu, Tuban, Cressi, Cirubaia et Balli®. Et 
encore ils nous dirent comme Java la Petite était l'île de Madura, et auprès 
de Java la Grande à une demi-lieue. 

Quand un homme des principaux de Java la Grande se meurt, on brûle 
son corps et sa principale femme, parée de guirlandes de fleurs, se fait 
porter par trois ou quatre hommes sur un siège par toute la ville et, en riant 
et réconfortant ses parents qui pleurent et soupirent, elle dit : « Ne pleurez 
point, car je m'en vais ce soir souper avec mon cher mari, et dormir avec lui 
cette nuit. » Puis, étant au lieu où l'on brûle ledit corps, elle se tourne vers 


ses parents et, en les réconfortant une autre fois, se jette dans le feu où brûle 
le corps de son mari. Et si elle ne le faisait, jamais elle ne serait tenue pour 
femme de bien ni vraie femme du mari mort. 

Quand les jeunes hommes de Java sont amoureux de quelque gentille 
dame, ils se lient certaines petites sonnettes avec du fil sous la peau de la 
tête du vit, puis vont sous la fenêtre de leurs amoureuses et, faisant 
semblant d'uriner et secouant le membre, ils font sonner ces petites 
sonnettes, et sonnent jusqu'à tant que leurs femmes amoureuses oyent le 
son. Lesquelles incontinent descendent, où ils prennent leur plaisir 
ensemble, toujours avec ces sonnettes, parce que les femmes ont une grande 
délectation à sentir dans leur nature sonner ces sonnettes. Ces sonnettes sont 
toutes couvertes, et tant plus on les couvre et plus elles sonnent et 
plaisamment?. 

Notre pilote le plus vieux nous dit comment en une île dite Ocoloro, 
sous Java la Grande, on ne trouve que des femmes, lesquelles s'engrossent 
de vent/®, Et quand elles enfantent, si l'enfant est mâle elles le tuent et si 
c'est une fille elles le nourrissent. Et si les hommes vont en cette île, elles 
les tuent si elles peuvent. 

Les pilotes nous dirent en outre qu'au-dessous de Java la Grande vers le 
tramontain au golfe de Chine (que les Anciens appellent Sino Magno), se 
trouve un arbre très grand, où habitent les oiseaux dits garuda*”, si grands 
qu'ils emportent un buffle et un éléphant au lieu où est l'arbre. Ce lieu est 
appelé Puzzathaer, l'arbre caiupaugganghi, le fruit buapaugganghi®”° qui 
est plus grand qu'un melon d'eau. 

Les maures de Bruneï que nous avions en nos navires nous dirent qu'ils 
en avaient vu parce qu'on en avait envoyé deux à leurs rois du royaume de 
Siam. Et nulle jonque ni autre barque ne peut approcher à moins de 3 ou 4 
lieues du lieu de l'arbre, en raison des grands orages d'eaux qui y sont 
alentour. 

La première fois que l'on sut quelque chose de cet arbre, ce fut par une 
jonque qui, par la violence des vents, se jeta en cet endroit, où elle fut toute 
rompue et périt, et tous les hommes se noyèrent excepté un jeune garçon, 
lequel, s'étant accroché à une planche de bois, fut par miracle transporté 
auprès de cet arbre, et étant monté dessus se mit sans s'en apercevoir sous 
une aile de l'un de ces oiseaux. Le lendemain l'oiseau alla à terre et prit un 


buffle. Le garçon sortit et s'échappa de dessous l'aile le mieux qu'il put, et 
on sut tout cela par lui. Et à l'heure, les peuples voisins connurent les fruits 
qu'ils trouvèrent être venus de cet arbre par la mer. 

Le cap de Malacca est en I° 30' à l'Arctique, et à l'orient de ce cap au 
long de la côte, on trouve plusieurs villes et cités dont les noms de 
quelques-unes sont : Cinghapola qui est au cap Pahan, Calarian, Patani, 
Braadlun, Benan, Lagon, Chereggiegharan, Tumbôn, Pihan, Cui, Brabri, 
Bangha, ludia, et celle-ci est la cité où se tient le roi de Siam nommé Siri 
Zzacabedera, puis Jundibun, Langhonpipha et Lanu’”*. 

Ces cités sont édifiées comme les nôtres et sujettes au roi de Siam. En 
ce royaume de Siam, sur les rives des fleuves (comme il nous fut dit), 
habitent de grands oiseaux qui ne mangent d'aucune bête morte qui soit 
portée là si premièrement ne vient un autre oiseau qui lui mange le cœur, et 
après ils mangent le surplus. 

Après Siam on trouve le Cambodge, dont le roi est appelé Saret 
Zzacabedera. Et Champa a son roi dit raja Brahaun Maitri, où naît la 
rhubarbe qui se trouve en cette manière : s'assemblent vingt ou vingt-cinq 
hommes qui vont dans les bois et, la nuit venue, ils montent sur les arbres 
tant pour sentir l'odeur de la rhubarbe que par crainte des lions, éléphants et 
autres bêtes sauvages. Et le vent leur porte l'odeur du lieu où est la 
rhubarbe, puis le jour venu ils vont en cette part d'où ils sentent le vent 
venir, et où ils cherchent tant qu'ils la trouvent. 

La rhubarbe est un arbre gros et pourri, et s'il n'était ainsi pourri il ne 
donnerait pas l'odeur. Le meilleur de cet arbre est la racine, toutefois le bois 
est la rhubarbe qu'ils nomment calama’”?. Puis on y trouve Cocchi””, leur 
roi est appelé raja Seribunnipala, et là auprès on trouve la Grande Chine, 
dont le roi est le plus grand de tout le monde et est nommé Santhoa Raja?’*. 

Ce roi tient soixante-dix rois couronnés sous lui, et certains d'eux ont 
dix et quinze rois sous eux. Son port est appelé Canton. Entre les autres 
cités, qui sont en grand nombre, il y en a deux principales, dites Nankin et 
Commilaha’”*, dans lesquelles se trouve ce roi. Il tient quatre de ses 
principaux près de son palais, l'un vers le levant, l'autre au ponant, l'autre au 
midi et l'autre au tramontain. Chacun desquels ne donne audience sinon à 
ceux qui viennent de sa part et endroit. 


Tous les rois et seigneurs des Indes Majeure et Supérieure ?/° obéissent 


à ce roi. Et pour enseigne qu'ils sont ses vrais vassaux, chacun a au milieu 
de sa place une bête engravée en marbre, plus gentille et gaillarde qu'un lion 
et dite cingha’”/”. Ce cingha est le sceau du roi de la Chine, et il faut que 
tous ceux qui vont à la Chine aient cette bête sculptée en la dent d'un 
éléphant et empreinte en cire, autrement ils ne pourraient entrer en son port. 

Quand un seigneur désobéit à ce roi, ils le font écorcher et sécher sa 
peau au soleil avec du sel, puis l'emplissent de paille ou de quelque autre 
chose et la font mettre la tête basse et les mains jointes sur la tête, dans 
l'acte de faire zonghu” À, c'est-à-dire la révérence. Après ils la mettent en un 
lieu bien apparent en place publique afin qu'on la voie pour exemple. 

Ce roi ne se laisse point voir de personne. Quand il veut voir ses gens, il 
chevauche par le palais un paon fait par grand artifice (une chose très 
riche), et il est accompagné de six de ses femmes les plus principales vêtues 
comme lui. Et il va ainsi jusqu'à entrer dans un serpent dit nagha””°, aussi 
fait artificiellement et aussi riche que l'on saurait voir, lequel est sur la plus 
grande cour du palais. Et dans ce serpent ce roi et ses femmes entrent, afin 
qu'il ne soit reconnu parmi elles. Et ainsi il voit tous ses gens par une 
grande verrière qui est la poitrine du serpent, où l'on peut bien le voir avec 
ses femmes mais non pas le reconnaître. 

Ce roi se marie à ses sœurs afin que le sang royal ne soit mêlé avec 
autrui. Et autour de son palais sont sept enclos ou cercles de murailles, où 
dans chacun se trouvent dix mille hommes qui font la garde du palais 
jusqu'à ce qu'on sonne une cloche ; viennent alors à ce son dix mille autres 
hommes par chaque cercle, et ainsi ces gardes sont changés chaque jour et 
nuit. 

Chaque cercle ou enclos de mur a une porte et à la première se tient un 
portier ayant en la main un grand et gros bâton ferré dit satu horan. À la 
seconde porte est un chien dit satu haïn ; à la troisième un homme avec une 
masse ferrée dite satu bagan, avec pocun bessin ; à la quatrième un homme 
avec un arc en main dit satu horan avec anach ponan ; à la cinquième un 
homme avec une lance appelée satu horan avec tumach ; à la sixième un 
lion dit satu hurimau ; et à la septième deux éléphants blancs appelés 
gaggia pute’, 


Ce palais a soixante-dix-neuf salles où ne se tiennent que les femmes 
qui servent le roi, et y brûlent toujours des torches ardentes. Et on passe 
ainsi une journée à traverser ce palais. À la cime se trouvent quatre salles où 
vont quelques fois les principaux pour visiter le roi et lui parler. L'une est 
parée de métal, autant dessous comme dessus, l'autre toute d'argent, l'autre 
toute d'or et l'autre de perles et pierres précieuses. 

Quand les vassaux de ce roi lui apportent de l'or (ou d'autres choses 
riches pour le tribut), il les fait mettre en ces salles, ceux qui les apportent 
disant : « Ceci soit à l'honneur et gloire de notre Santhoa Raja ». Toutes ces 
choses et plusieurs autres nous ont été dites par un maure qui les avait vues. 

Les gens de la Chine sont blancs et vêtus, et mangent sur une table 
comme nous, ils ont des croix mais ne savent pourquoi ils les tiennent. Là 
se trouve le musc, dont la bête est comme un chat semblable à la civette et 
ne mange autre chose qu'un bois doux, tendre et délié comme les doigts, 
appelé commaru. Quand ils veulent faire le musc, ils attachent une sangsue 
au chat et la lui laissent attachée jusqu'à ce qu'elle soit pleine de sang, puis 
l'étreignent en un plat et mettent le sang au soleil par quatre ou cinq jours. 
Après ils le trempent dans l'urine dudit chat, le remettent autant de jours au 
soleil et ainsi le musc devient parfait. 

Tout homme qui tient de ces bêtes est contraint de donner un certain 
tribut au roi. Et ces petites pièces rondes qui semblent être des grains de 
musc sont faites de chair de chèvres, broyées avec un peu de musc. Mais le 
vrai musc est du sang susdit, et s'il devient en petites pelotes rondes il se 
défait. Et se nomment le musc et le chat castori, et la sangsue Unta. 

Suivant la côte de cette Chine’5!, on trouve plusieurs peuples : les 
Chienchij qui sont dans les îles où naissent lesperles et la cannelle. Les 
Lechij* sont en terre ferme, sur le port de laquelle traverse une montagne, 
ce pourquoi toutes les jonques et navires sont contraints de baisser et abattre 
l'arbre du mât pour entrer dans le port. 

Le roi de cette terre ferme est appelé Mon, lequel a vingt rois sous lui ; 
il est sujet au roi de la Chine et sa cité est appelée Baranaci. Et là est le 
grand Cathay oriental. 

Han est une île haute et froide où se trouvent du métal, de l'argent, des 
perles et de la soie, et son roi se nomme raja Zzotm Mi. Le roi de Jaulla est 


appelé raja Chetissirimiga, le roi de Guio est dit raja Sudacaly, et tous ces 
trois lieux sont froids et en terre ferme. 

Triagomba et Trianpha sont deux îles dans lesquelles viennent des 
perles, du métal, de l'argent et de la soie, et le roi se nomme raja Rrom. 

Bassibassa est en terre ferme. Puis sont Sumbdit et Pradit, deux îles très 
riches d'or dont les hommes portent un grand joyau d'or très riche sur le 
pied et autour de la jambe. 

Auprès de là, en terre ferme dans certaines montagnes, sont des peuples 
qui tuent leurs pères et leurs mères quand ils sont vieux, afin qu'ils ne soient 
plus en peine. Et tous les peuples de ces lieux sont gentils. 

lite de notre voyage. Le passage du cap de Bonne-Espéran Escale au 
Cap-Vert, où treize de nos gens furent retenus, & notre retour à Séville. 

La nuit de mardi au mercredi 11 février 1522, partis de 10-11/02/1522 
l'île de Timor, nous entrâmes en la grande mer nommée Laut Chidol’??, et 
prenant notre chemin entre ponant et garbin nous laissâmes à main droite au 
tramontain (pour crainte du roi de Portugal) l'île de Sumatra, anciennement 
nommée laprobana. 

Puis sont les îles Pègou, Bengale, Orissa, Chelin, en laquelle sont les 
Malabars sous le roi de Marsingue, Calicut sous le même roi, et Cambay, là 
où sont les Gujarati, Cannanore, Goa, Ormuz et toute l'autre côte de la 
grande Inde’. 

En cette grande Inde sont six sortes d'hommes : naïiri, panichali, irauai, 
panggelini, macuai et poleai®*, dont les nairi sont les principaux. 
Panichali sont les citoyens, et ces deux sortes d'hommes se fréquentent 
ensemble. Jrauai cueillent le vin des palmes et les figues d'Inde, panggelini 
sont les mariniers, macuai sont les pêcheurs, poleai sèment et cueillent le 
riz, et ceux-ci habitent toujours dans les champs et jamais n'entrent en 
aucune cité. Quand on leur donne quelque chose, on le met à terre puis ils le 
prennent. Quand ces gens vont par les chemins ils crient : « Po, po, po », 
c'est à savoir : 

« Gardez-vous de moi. » Alors il advint (comme il nous fut dit) qu'un 
nair fut frappé par un poleai par malheur, et le nair ne voulant demeurer en 
ce déshonneur fit tuer le poleai. 

Pour chevaucher le cap de Bonne-Espérance, nous allâmes jusqu'à 42° 
au pôle Antarctique “?° où nous demeurâmes sous ce cap neuf semaines, 


avec les voiles ployées en raison du vent occidental et maestral que nous 
avions par la proue, et une très grande fortune de mer. Ce cap est à 34° 30 
de latitude, et à 1600 lieues du cap de Malacca, et c'est le plus grand et 
périlleux cap qui soit au monde. 

Certains des nôtres, malades et sains, voulaient aller en un lieu des 
Portugais, dit Moçambique, parce que la nef prenait beaucoup d'eau, aussi 
pour le grand froid et encore plus parce que nous n'avions d'autre chose à 
manger que du riz et de l'eau, car par défaut de sel, la chair que nous avions 
eue était pourrie et puante. Mais une part des autres, plus désireux de leur 
honneur que de leur propre vie, délibérèrent de vouloir morts ou vifs aller 
en Espagne. 

19-20/07/1522 Finalement, avec l'aide de Dieu, le 6 mai [sic] nous 
passâmes ce cap à 5 lieues près de lui, et si nous ne l'eussions tant approché, 
jamais nous n'eussions su le passer. Puis nous naviguâmes au maestral deux 
mois continuels sans prendre aucun rafraîchissement ni repos, et en ce peu 
de temps moururent vingt et un hommes des nôtres®”. Quand nous les 
jetions en la mer, les chrétiens allaient au fond le visage dessus vers le ciel, 
et les Indiens toujours le visage dessous”. Et si Dieu ne nous eût donné 
bon temps, nous eussions tous été morts de faim. À la fin, contraints par la 
grande nécessité, nous allâmes vers les îles du Cap-Vert. 

Mercredi 9 juillet, nous arrivâmes à l'une d'elles, dite 9/07/1522 
Santiago, où nous envoyâmes aussitôt le bateau à terre pour avoir des 
vivres, sous cette feinte et couleur de dire aux Portugais que notre trinquet 
s'était rompu sous la ligne équinoxiale, combien que ce fût sur le cap de 
BonneEspérance, et comment, cependant que nous accoutrions nos navires, 
notre capitaine-général avec les autres deux navires s'en était allé devant en 
Espagne. 

Ainsi avec nos marchandises et ces bonnes paroles, nous eûmes deux 
bateaux pleins de riz. Et nous commandâmes aux nôtres du bateau, qu'ils 
demandassent quel jour on était. Il leur fut répondu par les Portugais qu'il 
était jeudi, ce dont ils furent très ébahis parce que pour nous il était 
mercredi, et nous ne savions comment nous avions failli. Car tous les jours 
moi, qui fus toujours sain, j'avais écrit sans aucune omission chaque jour. 
Mais, ainsi que depuis il nous fut dit, il n'y avait point de faute, car nous 
avions toujours fait notre voyage par l'occident et étions retournés au même 


lieu du départ comme fait le soleil, dont le long voyage avait emporté 
l'avantage de vingt-quatre heures, ainsi que clairement il se voit”8?. 

Le bateau étant allé une autre fois en terre pour avoir du riz, treize de 
nos hommes y furent retenus avec le bateau, parce que l'un d'eux (comme 
depuis nous sûmes en Espagne) avait dit aux Portugais comment notre 
capitaine était mort et plusieurs autres, et que nous n'osions aller en 
Espagne, craignant encore être pris par quelques caravelles. Par quoi 
soudain nous partîmes de là°°. 

Samedi 6 septembre 1522, nous entrâmes en la baie de San Lûcar et 
n'étions que dix-huit hommes °! la plupart malades, du reste des 
soixante” qui étaient partis de notre île des Moluques, dont les uns 
moururent de faim, les autres s'en allèrent en l'île de Timor **?, et les autres 
avaient été punis à mort pour leurs délits/°*. 

Depuis le temps que nous étions partis de cette baie jusqu'au jour 
présent, nous avions fait 14460 lieues’® et accompli le cercle du monde de 
levant au ponant. 

Lundi 8 septembre, nous jetâmes l'ancre près du môle de Séville et y 
déchargeâmes toute l'artillerie. Et le mardi, nous tous en chemise et pieds 
nus, allâmes chacun une torche en la main visiter le lieu de Sainte-Marie- 
de-laVictoire et celui de Sainte-Marie-de-l'Antique’%. 

Moi parti de Séville, j'allai à Valladolid où je présentai à la majesté 
sacrée de monseigneur Charles’””, non pas or ni argent, mais des choses 
qu'un tel seigneur pouvait priser. Entre autres, je lui donnai un livre écrit de 
ma main, traitant de toutes les choses passées de jour en jour en notre 
voyage. Puis je partis de là au plus tôt et allai au Portugal, où je parlai à 
monseigneur le roi Joâo III des choses que j'avais vues. Et, passant par 
l'Espagne, je vins en France, où je fis un don de certaines choses de l'autre 
hémisphère à madame la régente mère’ du très chrétien roi monseigneur 
François. Après je vins en Italie, où j'établis à toujours ma demeure. Et je 
donnai mes vacations et fatigues au très illustre et noble seigneur Philippe 
de Villiers de l'Isle-Adam, très digne grand maître de Rhodes. 


INDEX BIOGRAPHIQUE DES MEMBRES 
D'ÉQUIPAGE 


Cet index comporte 242 entrées numérotées, correspondant aux 237 
embarqués à Sanlücar le 20 septembre 1519, plus les 4 qui montent à 
Tenerife et Juanillo, enrôlé par son père Joào Lopes Carvalho au Brésil. Une 
répartition par vaisseau est donnée p. 335-339. 

Nous avons ajouté, sans les numéroter, quelques noms (-) sur lesquels 
planent des doutes ou dont la forme peut prêter à confusion. 

- Les différents noms sont donnés dans leur graphie espagnole (avec les 
principales variantes repérées). Ils sont souvent le nom de la ville ou de la 
province d'origine (naissance ou résidence de l'individu), d'un ethnonyme, 
d'une profession, ou parfois d'un surnom. 

- Entre crochets, est indiqué, si possible, le nom complet, quand nous 
avons pu le reconstituer avec ceux des parents, parfois cités dans les divers 
rôles d'équipage, ou pièces judiciaires, et, pour les noms non espagnols, leur 


graphie réelle probable. 


1. Antonio de ACOSTA. 
Écrivain sur le Santiago jusqu'au 
naufrage du 22-051520, il embarque 
ensuite sur le San Antonio et revient 
à Séville le 6-05-1521. 

2. Juan de ACURIO (J. Pérez de 
Acuriol. 

Né à Bermeo en Biscaye, vers 
1495. Il est le beau-frère de Juan de 
Aguirre.  Contremaître de la 
Concepciôn, il seconde Flcano. 
Lorsque la nef est brûlée le 2-05- 


X 
1522, il passe sur la Victoria, où il 
garde sa charge. Il est l'un des 18 de 
la Victoria de retour à Sanlücar le 6- 
09-1522 et témoigne lors de la 
rencontre d'Elvas-Badajoz en mai 
1524. 

° Hernando de AGUILAR : voir 
n° 134. 

3. Juan de AGUIRRE. Vizcaino. 

Né à Bermeo en Biscaye, il est 
le beaufrère de Juan de Acurio. 
Embarqué comme marin sur la 


Concepciôn, il passe, après la 
destruction du navire le 2-05-1521, 
sur la Trinidad. + le 13-10-1522 

4, Martin de AGUIRRE. 
Originaire d'Arrigorriaga en 
Biscaye. Mousse sur le San Antonio, 
il revient à Séville le 6-05-1521. 

5. AGUSTIN [Agostino Bone] 

Né à Savona (Gênes). Marin sur 
le Santiago jusqu'au naufrage du 22- 
05-1520, il embarque ensuite sur le 
San Antonio et revient à Séville le 6- 
05-1521. 

6. Francisco ALBO. FE Alvo, F 
Calvo. 

Né à « Axio » à Rhodes [Ixos, 
au nord de File, ou Hagios, au 
centre ?]. Parti de Séville comme 
contremaître de la Trinidad, il 
embarque ensuite sur la Victoria, en 
tant que maître à partir du 29-11- 
1520, puis comme pilote, sans doute 
après le décès de Vasco Gallego, 
survenu le 28-02-1521, avec 
certitude au départ des Moluques le 
21-12-1521. Il est l'un des 18 de la 
Victoria de retour à Sanlücar le 6- 
09-1522. On connaît de lui un 
Journal de bord, retrouvé aux 
archives de Séville à la fin du xvin® 
siècle, remarquable par la précision 
de ses mesures de longitudes 
estimées (VDM, p. 659-696), et ses 
réponses à l'interrogatoire du juge 
Diaz de Leguizamo en octobre 1522 


(id, p. 617-630). IT fut remercié par 
une rente annuelle de 50 000 
maravédis, mais on ne sait ce qu'il 
advint de lui ensuite. A-t-il rejoint 
Rhodes puis servi en Turquie ? Quoi 
qu'il en soit, son absence est notable 
lors de la réunion d'Elvas-Badajoz 
en mai 1524, d'autant plus que 
d'après son journal, les Moluques se 
trouvent clairement dans la zone 
portugaise. 

7. Jorge ALEMAÂN. Originaire 
d'« Estric » ou « Estag » (?), en 
Allemagne. Canonnier et connétable 
de la Victoria. + le 29-09-1520 dans 
l'estuaire du rio de Santa Cruz. 


8. Blas ALFONSO T[Bràs 
Afonsol 
Portugais. Le 1-10-1519, à 


Tenerife, il embarque à comme 
supplétif sur la Concepciôn. Le 2- 
05-152L après la destruction du 
navire, il passe sur la Trinidad où il 
occupe le poste de dépensier, t le 14- 
10-1522, lors du retour de la nef 
vers les Moluques. 

9. Bocacio ALONSO [B. Alonso 
de los Lagares !. Bocaciôn ou 
Ocado Alfonso, Ocañoa, Alfonso 
Domingo. Originaire de 

Bollullos [del Condado] 
(Huelva). Né vers 1488. Marin sur 
le jusqu'au nau- frage du 22-05- 
1520, il embarque ensuite sur la 
Victoria. Lui et Bustamante sont les 
premiers à apercevoir l'océan 


Pacifique depuis une hauteur du 
détroit, ce qui vaut aux deux 
compères de recevoir chacun à leur 
retour une gratification 
supplémentaire de 4500 maravédis, 
soit 4 mois et demi de solde. 
Prisonnier des Portugais sur l'île de 
Santiago au Cap-Vert le 14-071522, 
il est libéré le 20-08, puis regagne 
Séville via Lisbonne. IT témoigne 
lors de la rencontre d'Elvas-Badajoz 
en mai 1524. Un document du 8-07- 
1532 attestant qu'il a été remboursé 
d'une dette contractée par un certain 
Pedro Gascon prouve qu'il est 
encore en vie à cette date (Toribio 
Medina, 1920, TIL, p. 345). 

10. Maître ANDRÉS [Andrew]. 

Né à Bristol en Angleterre, 
marié à une habitante de Séville, où 
il réside. Canonnier et connétable de 
la Trinidad. + le 9-03-1521 au 
départ des Mariannes. 

11 Francisco de ANGULO. 

Né à Morén (Séville). Embarqué 
comme supplétif sur le San Antonio, 
il est, dans le détroit, l'un des mutins 
qui retirent le commandement de la 
nef à Âlvaro de Mesquita avant de 
déserter pour regagner l'Espagne. Le 
6-05-1521, à son retour à Séville il 
est arrêté et détenu quelque temps à 
la prison de la Casa de la 
Contrataciôn avec Estêvào Gomes 
et Jerônimo Guerra dans l'attente du 


jugement prévu au retour des autres 
navires de la flotte. 

12 Francisco ANTE. 

Francisco, Francisco Paxe, Fr. 
Rodriguez Durango. Fils d'un 
premier mariage de Juana Durango, 
femme du pilote Juan Serrano. Page 
sur le Santiago jusqu'au naufrage du 
22-05-1520, il embarque ensuite sur 
la Concepciôn. IT disparaît avec son 
beaupère lors du massacre de Cebu 
le 1-05-1521 

13. Maître ANTONIO [Antonio 
LUCÎAnol. Né à Varazze (près de 
Gênes). Charpentier sur la Trinidad. 
À Temate, lui et le contremaître 
Antôn de Basozàäbal sont retenus 
pour leurs compétences par Antonio 
de Brito, qui ne les renvoie pas avec 
les autres prisonniers à Cochin via 
Banda et Malacca en février 1523. 
On ne sait ce qu'il advint de lui 

14. Roldän de ARGOTE. Né à 
Bruges en Flandre, vers 1498. 
Canonnier sur la Concepciôn jusqu'à 
sa destruction le 2-051521, il 
embarque ensuite sur la Victoria, 
toujours comme canonnier. 
Prisonnier des Portugais sur l'île de 
Santiago au CapVert le 14-07-1522, 
il y reste, malade, 47 jours de plus 
que ses compagnons, et ne 
s'embarque pour Lisbonne que le 7- 
10-1522. 

Revenu à Séville, il se fait 
marchand quelque temps, puis, le 


24-07-1525, repart pour les 
Moluques, depuis La Corogne, sur 
la flotte de Garcia Jofre de Loaysa, 
avec ses anciens compagnons 
Bustamante, Elcano et le canonnier 
Hanse. On perd ensuite sa trace. Les 
Espagnols ont donné son nom à un 
mont bordant le détroit de Magellan 
sur l'île Clarence : la « Campana de 
Roldän » (aujourd'hui Roldan's Bell, 
53° 59'S, 71° 46'W, ait 941 m) ; ü 
est permis de supposer que, lorsque 
Magellan envoya les différents 
navires en mission de 
reconnaissance (p. 372 sq.), il y fut 
débarqué afin de voir, depuis une 
hauteur, si le détroit se prolongeait. 
On trouve cette dénomination aux 
alentours de 1525 sur la carte de 
Salviati de la bibliothèque 
Laurentine de Florence ; en 1527 sur 
la carte anonyme de Weimar et sur 
celle de Maggiolo ; en 1529 sur la 
carte de Diogo Ribeiro, entre les 
mentions Tierras nevadas et Ys/as 
nevadas. 

15. Diego ARIAS [Diego 
Jiménez !. D. de Sanlücar, D. Diaz 
Né à Sanlücar de Barrameda. 
Supplétif et domestique de Magellan 
sur la Trinidad, il reste à Tidore, 
avec quatre compagnons (VDM, p. 
792), pour veiller sur les 
marchandises laissées par les 
Espagnols. Une vingtaine de jours 
après le départ de la Trinidad, il est 


fait prisonnier par Antonio de Brito 
dans le port de Gamkunoro 
(Halmahera). Il fait partie des quatre 
marins, avec Juan de Campos, Juan 
Navarro et Juan Pariente Sanchez, 
qui ont quitté les Moluques fin 
février 1523 « sur une jonque sans 
jamais reparaître ». 

16. Pedro ARNAOT {Pierre 
Amault?]. P. Breton, P. Brito. Selon 
les documents, né à « Horray » 
(Auray?), « Crog » ou « Croy » 
(Groix?) en Bretagne. Fils de 
« Arnaot y Jaqueta ». Mousse sur le 
Santiago jusqu'au naufrage du 22- 
05-1520, il embarque ensuite sur la 
Victoria. Aux Moluques, il rejoint 
Juan Breton sur la Trinidad, en 
échangeant sa place avec celle du 
mousse Domingo de Cubillana. t le 
14-09-1522, lors du retour de la nef 
vers les Moluques, trois jours avant 
son compatriote. 

17. Juan de AROCHE (Juan 
Hernändez !. 

Résidant à Aroche (Séville). 
Prévôt de marine et supplétif sur le 
Santiago jusqu'à son naufrage du 
22-05-1520, il embarque ensuite 
comme dépensier sur la Victoria. tie 
10-04-1521 à Cebu. 

18. Juan de ARRATIA. Né à 
Bilbao en 1503 ou 1504. Mousse sur 
la Victoria, il est l'un des 18 de la 
Victoria de retour à Sanlücar le 6- 
09-1522. Témoin lors de la 


rencontre d'Elvas-Badajoz en mai 
1524. 

19. Antonio de AXIO. Né à 
« Axio » [Ixos, ou Hagios ? : v. 
Albo, n°61 à Rhodes. Mousse sur le 
San Antonio, il revient à Séville le 
6-05-1521. 

20. Simon de AXIO. Originaire 
d'« Axio » à Rhodes. Marin et 
canonnier sur le San Antonio, il 
revient à Séville le 6-05-1521. 

21 Francisco de AYAMONTE 
(Francisco Romero !. Originaire 
dAyamonte (Huelva). Mousse sur la 
Trinidad, il est fait prisonnier à 
Ternate par Antonio de Brito, puis 
envoyé avec d'autres compagnons 
vers Cochin via Banda. D'après la 
liste de Gomez de Espinosa, il meurt 
à Malacca, fin novembre 1524. 

22. Martin de AYAMONTE. 
Martin Lora. Originaire d'Ayamonte 
(Huelva). Mousse sur la Victoria, il 
s'enfuit à la nage avec Bartolomé de 
Saldaña dans la nuit du 5-02-1522, 
alors que la nef se trouve près du 
port de « Batutara » à Timor. Pris 
par la suite par une jonque 
portugaise, ils sont menés tous deux 
à Malacca où Ayamonte rédige un 
bref témoignage (VDM, p. 603-616). 
On perd ensuite sa trace. 

23. Duarte BARBOSA 
Portugais, beaufrère de Magellan, 
ou cousin de sa femme, selon les 
sources, il était quoi qu'il en soit, 


son « parent » (Pigafetta). IT quitte 
Séville comme supplétif sur la 
Trinidad. Dans le port de Santa 
Lucia (Rio de Janeiro), il est 
brièvement mis aux fers sur ordre de 
Magellan « pour avoir voulu rester à 
terre parmi les Indiens » (plutôt les 
Indiennes). IT réitère à Cebu, où il 
demeure trois jours chez les 
indigènes sans revenir, jusqu'à ce 
que Magellan le fasse rappeler. 
Après la mort de ce dernier, il 
occupe un temps le poste de 
capitaine sur la Trinidad avant de 
disparaître lors du massacre de 
Cebu, le 1-05-1521 II fut autrefois 
confondu à tort — et cette erreur 
continue à courir dans nombre 
d'ouvrages — avec son homonyme 
Duarte Barbosa, qui rédigea entre 
1511 et 1516, en Inde, le Livro em 
que dâ relaçào do que viu e ouviu 
no Oriente, et qui vécut à Calicut en 
1519-1520, avant de regagner 
Cannanore, où il mourut vers 1545. 

24. Martin BARRENA. Né à 
Villafranca en Guipüzcoa. Supplétif 
sur le Santiago. tie 9-04-1521 à 
Cebu. 

25. Domingo de BARRUTIA. 
D. de Urrutia, D. de Barrutiz D. 
Vizcaino (?), Barate, BarutL Né à 
Lekeitio en Biscaye. Marin sur la 
Trinidad, il est promu écrivain après 
le massacre de Cebu. IT est 
abandonné dans le port de Brunei 


avec Juanillo et Gonzalo Hernandez 
le 29-07-1521, alors que la flottille 
lève précipitamment les ancres. 
Barrutia y a été postérieurement 
recueilli comme l'indique une lettre 
de Jorge de Albuquerque, capitaine 
de Malacca, adressée au roi Joào III 
le 01-01-1524 : « J'ai envoyé 
Antonio de Pina à Brunei pour 
rechercher les Espagnols que la 
flotte de Magellan avait laissés, et je 
n'y ai trouvé qu'un Biscayen de 
ladite armada, l'autre était mort et 
les deux Grecs s'étaient faits 
musulmans. » (VDM, p. 484). Ce 
qui explique la mention dans la liste 
de Gômez de Espinosa d'un 
« Domingo Vizcaino, marin », 
décédé à Malacca, le 20-11-1524 

26. Colin BASO. Né à Boulogne 
en France, fils de « Pedro Baso y 
Rubleta Baso ». Embarqué comme 
mousse sur le San Antonio, il revient 
à Séville le 6-05-1521. 

U. Antôn de BASOZAÂBAL. 

Né à Bermeo en Biscaye. 
Embarqué comme calfat sur la 
Concepciôn, il passe ensuite sur la 
Trinidad en qualité de contremaître. 
À Ternate, lui et le charpentier 
maître Antonio sont retenus pour 
leurs compétences par Antonio de 
Brito, qui ne les renvoie pas avec les 
autres prisonniers à Malacca en 
février 1523. On perd ensuite sa 
trace. 


* Giovanni BATTISTA : voir n° 
30. 

28. Juan BATTISTA [Jean- 
Baptiste. Né à Montpellier. 
Embarqué comme canonnier de la 
Trinidad. + le 4-11-1521, des suites 
« d'une explosion de poudre qui lui 
brûla le visage », ce qui eut lieu lors 
de l'assaut d'un navire indigène le 
long des côtes de l'île de Mindanao 
(VDM, p. 643). 

29. Domingo  BAUTISTA 
[Domenico Battista de Ponzoronil. 
Domingo, D. Baptista, D. Marinero. 
Né à Sestri Ponente (Gênes). Fils de 
Juan Bautista. Marin sur le Santiago 
jusqu'au naufrage du 22-05-1520 
puis sur la Victoria. + le 14-06-1522 
à la hauteur de la Sierra Leone. 

30. Juan BAUTISTA 

[Giovanni Battista de Ponzoronil 
J. B. de Poncero, Punçorol, 
Poncerôn, Punçozol, Poncevedra, 
Ponzolôn, capitan de Pons, etc. 

Né à Sestri Ponente (Gênes). 
Père de Domingo Bautista. Une 
lettre d'Antônio de Brito nous 
apprend qu'il avait déjà navigué en 
Inde sur des navires portugais. Fort 
de son expérience, il est engagé 
comme maître de la Trinidad. Après 
le décès de la plupart des officiers, il 
devient le marin le plus compétent, 
car, précise Brito, « après la mort de 
Magellan, ce fut lui qui mena cette 
armada aux Moluques ». Il écrit 


avoir été nommé chef de l'escadre 


conjointement avec FElcano et 
Gômez de Espinosa, en 
remplacement de Joào Lopes 


Carvalho démis de ses fonctions en 
septembre 1521 (VDM, p. 600). II 
participe à la tentative de Gômez de 
Espinosa de rejoindre l'Amérique 
centrale en traversant le Pacifique. 
De retour vers Tidore le vaisseau est 
arraisonné à Gamkunoro 
(Halmalhera) à la fin octobre 1522 
par Antonio de Brito, qui le fait 
prisonnier avec les autres survivants. 
Brito pense tout d'abord l'envoyer, 
avec Bartolomé Sanchez, sur le 
navire de Simâo de Abreu chargé 
d'inaugurer la route de Malacca par 
Bornéo. Mais il doit y renoncer (id, 
p. 797). Battista est alors mené à 
Cochin, où il se retrouve avec huit 
de ses compagnons en mars 1524, 
après un long voyage qui l'a mené à 
Banda, Java et Malacca. Là, il doit 
sa survie à l'aide de quelques 
étrangers (id, p. 835), et au prêt de 
15 000 maravédis d'un Portugais 
nommé « Taimén » (id, p. 840). En 
septembre, avec un autre Génois, 
Leone  Pancaldo, il embarque 
clandestinement sur un navire 
portugais, la Santa Catarina, en 
partance pour Lisbonne. Lors d'une 
escale sur l'île de Moçambique, ils 
envoient une lettre — dont nous 
connaissons au moins deux copies —, 


qui fait état de leurs déboires (id, p. 
841-845). 

Il meurt sur l'île fin 1525 ou 
début 1526, alors que le capitaine 
portugais de la forsur la nef de 
Diogo de Melo. On connaît 
également de lui une lettre datée du 
21- 

31. Pedro BELLO. Résidant à 
Palos de la Frontera (Huelva). 
Mousse du Santiago jusqu'au 
naufrage du 22-05-1520 puis du San 
Antonio, il revient à Séville le 6-05- 
1521. 

32. Pedro de BILBAO [Pedro 
Sanchez !. 

Né à Bilbao. Calfat sur le San 
Antonio, il revient à Séville le 6-05- 
1521. 

33. Andrés BLANCO. 
Embarqué à l'île de Tenerife le 1-10- 
1519. Mousse sur le Santiago 
jusqu'au naufrage du 22-05-1520, 
puis sur la Victoria, t le 14-07-1522 
devant Ribeira Grande (Santiago, 
Cap-Vert). 

34. Juan 
Vvardell. 

Juan Béas, Juan Blas, J. Bios 
Breton, J. Biaise. Né à « Truesic » 
(Le Croisic ?) en Bretagne. Fils de 
Jean Yvardel et de « Juana Alga ». 
Mousse sur le Santiago jusqu'au 
naufrage du 22-05-1520, puis marin 
sur la Trinidad. t le 17-09-1522, lors 


BRETON (Jean 


du retour de la nef vers les 
Moluques. 

35. Simon de BURGOS Ts. 
Alvares ?1. 

Portugais, habitant Ciudad 
Rodrigo depuis 1513, où il s'est 
marié. Il se déclare né à Burgos pour 
pouvoir partir comme supplétif et 
domestique de Luis de Mendoza sur 
la Victoria. Prisonnier des Portugais 
de l'île Santiago au Cap-Vert le 14- 
07-1522, il est accusé par ses 
compagnons d'avoir informé le 
gouverneur de l'île qu'ils revenaient 
des Moluques, causant ainsi leur 
arrestation (Toribio Medina, 1920, 
Anexo, p. 213). Par peur des 
représailles, il retarde son départ et 
ne s'embarque que le 1% janvier 
1523 pour Lisbonne. Parvenu 
ensuite en Espagne, il doit en effet 
se défendre, le 23-04-1523, des 
accusations portées contre lui en 
déclarant que la faute en incombait 
sans doute à l'Indien moluquois 
Manuel, descendu à terre avec 
Martin Méndez et Martin de 
Judicibus deux jours avant lui, et 
cite divers témoins à décharge (id., 
IV, p. 95-99). 

Il constate par ailleurs que les 
autorités castillanes lui ont supprimé 
sa solde couvrant les trois années et 
28 jours du voyage, en raison des 
fausses déclarations faites au départ 


sur ses origines. Protestant contre 
cette injustice, il adresse une requête 
le 9-06-1523, se disant né à Ciudad 
Rodrigo et marié à Catalina Alonso 
(dont il ignore, n'ayant plus de 
nouvelles, si elle est morte ou 
vivante). Mais la décision est 
maintenue, son origine portugaise 
étant prouvée. 

Enfin, José Manuel Garcia cite 
un document portugais comportant 
une liste de noms pressentis pour 
déposer lors des discussions d'Elvas- 
Badajoz, où figure un certain 
« Simao Alvares, qui a été avec 
Femào de Magalhàes » : sans doute 
est-ce la véritable identité de Simon 
de Burgos (Garcia, 2007, p. 106). 

36. Hernando de 
BUSTAMANTE Né à Mérida, ou à 
Alcäntara, en Estrémadure, en 1494. 
Barbier sur la Concepciôn jusqu'à la 
destruction du vaisseau le 2-05- 
1521, il embarque ensuite sur la 
Victoria, et il est l'un des 18 de 
retour à Sanlücar le 6-091522 sur ce 
navire. Lui et Bocado Alonso sont 
mes deux premiers à avoir vu 
l'océan Pacifique depuis le détroit, 
ce qui leur vaudra à chacun une 
gratification supplémentaire de 4500 
maravédis, soit 4,5 mois de solde. Il 
accompagne  FElcano, Albo et 
Pigafetta lors de l'audience de 
Charles Quint, le 18-10-1522 à 
Valladolid (VDM, p. 617-630), et 


témoigne lors de la rencontre 
d'Elvas-Badajoz en mai 1524. 
L'empereur l'anoblit et lui concède, 
tout comme à Juan Sebastian 
Elcano, Martin Méndez et Miguel 
de Rodas, des armes où figure cette 
devise : « Primus, qui circumdedit 
me » (Le premier qui m'a 
contourné). 

Bustamante s'embarque à 
nouveau pour les Moluques, comme 
trésorier, sur la flotte de Garda Jofre 
de Loaysa de 1525. L'armada de six 
navires quitte La Corogne le 24-07- 
1525. Elcano, Argote et le canonnier 
Hanse, trois autres rescapés du 
premier tour du monde, sont du 
voyage. Après la mort de Jofre de 
Loaysa, Elcano devient capitaine- 
général et nomme Bustamante 
contador (secrétaire de l'armada). 
Mais Elcano meurt à son tour, et 
cinq navires disparaissent 
l'expédition est un désastre. Avec 
quelques survivants sous les ordres 
de Martin Ifiiguez de Carquizano, 
Bustamante parvient cependant à 
Tidore en novembredécembre 1527, 
où il dirige ce qui tient lieu de 
factorerie. Après de romanesques 
péripéties, il abandonne ses 
compagnons et se rend aux 
Portugais fin 1529, avec sept autres 
hommes exténués et leurs archives. 
En 1533 ou 1534, il est expulsé des 
Moluques avec un groupe 


d'Espagnols  captifs. IT est 
brièvement emprisonné à Malacca 
avec eux avant d'être autorisé à 
regagner Sa patrie sur un navire 
portugais. 

Enfin, le chroniqueur portugais 
Joào de Barros rapporte que « très 
malade dans un de nos navires allant 
de Malacca vers l'Inde, Bustamante 
s'en fut mourir aux îles Maldives », 
et que peu avant « il voulut soulager 
sa conscience et déclara diverses 
choses, et en particulier que dans 
certains actes rédigés par les 
Castillans aux Moluques sur cette 
affaire, il avait témoigné du 
contraire de la vérité, pour le faire 
en leur faveur » (Decadas, 1563, III, 
V, 10). 

37. Bernardo CALMETA. 

[Bernard  Calmette], Né à 
« Laytora » (Lectoure dans le Gers). 
Chapelain sur le San Antonio. Il 
revient à Séville le 6-05-1521. 


38. Juan de CAMPOS. 
Originaire d'Alcalâ de Henares 
(Madrid). Dépensier sur la 


Concepciôn, il est nommé, après la 
destruction du navire le 2-05-1521, 
écrivain sur la Trinidad. À Palawan, 
vers la fin mai, il prend le risque de 
descendre seul à terre pour négocier 
des vivres avec les habitants (VDM. 
p. 744). Plus tard, lorsque la 
Trinidad quitte Tidore pour tenter de 
rejoindre l'isthme de Panama, il 


reste sur l'île avec quatre 
compagnons (p. 53), comme facteur 
chargé des marchandises laissées par 
les Espagnols. Retenu prisonnier par 
Antonio de Brito, Il fait partie des 
quatre marins, avec Diego Arias, 
Juan Navarro et Juan Pariente 
Sanchez, qui ont quitté les 
Moluques fin février 1523 « sur une 
jonque sans jamais reparaître ». 

39. Nicolas de CAPUA. 

[Nicolao Trangonel. Nicolas 
Tragôn ou Tragan. Né à Capoue en 
Italie. Marin sur la Victoria, t le 30- 
07-1521 près de Bornéo, lors de la 
prise d'une jonque où se trouvait le 
fils du roi de Luçon. 

40. Juan de CARTAGENA. Né à 
Burgos selon Castanheda. Serviteur 
à la cour du roi d'Espagne, marié et 
père d'une fille, Catalina. L'absence 
de toute mention de filiation et 
d'autres considérations ont fait 
supposer qu'il était le fils naturel 
d'un grand d'Espagne, probablement 
de Juan Rodriguez de Fonseca 
(1451-1524), le puissant évêque de 
Burgos qui était aussi vice-président 
du Conseil des Indes. Cette 
hypothèse séduisante est très 
plausible, mais elle n'est pas 
prouvée. 

Quoi qu'il en soit, Cartagena est 
nommé veedor general 
(subrécargue, c'est-à-dire 


surintendant des marchandises 


royales) de l'armada et « personne 
conjointe » à Magellan à la place de 
Rui Faleiro. Il est notamment chargé 
d'« assister à tous les échanges, trocs 
et prises que ferait la flotte, sur terre 
comme sur mer, conformément au 
contrat conclu en mars 1518 entre 
Magellan et Faleiro et le roi Charles 
I, et, avant que la flotte ne parte, de 
recenser par écrit tout ce qu'elle 
transporte ». D est désigné en outre 
« capitaine de la troisième nef de la 
flotte [San Antonio] de Fernand de 
Magellan ». C'est après l'éviction de 
Faleiro, peu de temps avant le 
départ, qu'il prend le 
commandement de la deuxième nef, 
le Santiago. IT investit 48217 
maravédis (129 ducats) à titre 
personnel, sous forme de 
marchandises dans l'entreprise. 
Représentant et témoin de la 


couronne de Castille, il n'en 
demeure pas moins placé sous 
l'autorité d'un  capitaine-général 


portugais qui le tient en peu d'estime 
et à l'égard duquel il nourrit une 
hostilité que partagent les autres 
capitaines castillans. Ses prétentions 
et ses dissensions avec Magellan, 
notamment son refus de le saluer 
dans les règles à la fin octobre 1519 
(VDM, p. 344-345), lui valent d'être 
mis aux fers, en pleine traversée de 
l'Atlantique, quelques jours plus 


tard. Il est alors remis à Luis de 
Mendoza, capitaine de la Victoria, 
puis, à la sortie du Rio de Janeiro, à 
Gaspar de Quesada, capitaine de la 
Concepciôon. Vaincu par Magellan 
après la mutinerie de San Juliän, 
dont il avait pris la tête, il est 
abandonné à terre, avec le prêtre 
Pedro Sanchez de la Reina (p. 240), 
deux épées, 30 livres de pain et un 
peu de vin, lorsque la flotte lève 
l'ancre de ce lieu le 24-08-1520. 
Joâo de Barros (1563) et à sa suite 
Leonardo de Argensola (1609) ont 
prétendu à tort que les deux hommes 
furent recueillis ultérieurement par 
le San Antonio, lors de son retour 
vers Séville. 
41. Francisco de CARVAJAL. 
Né à Salamanque. Inscrit comme 
supplétif et domestique du capitaine 
Luis de Mendoza sur la Victoria, il 
est probable qu'après la mort de son 
maître, il ait été placé sur le San 
Antonio et soit revenu à Séville le 6- 
05-1521. Ce retour avec le San 
Antonio n'est qu'une éventualité 
plausible. Si ce n'est lui, Juan de 
Cordoba, Baptista Genovés, Tomäs 
de Natin ou Juan Olivar ont pu se 
retrouver à sa place dès le départ. 
42, Joâo Lopes CARVALHO. 
Juan Lopez Caraballo. 
Portugais, pilote de la Concepciôn. 
Il avait déjà gouverné le navire 
portugais Bretoa au cabo Frio, au 


Brésil, de février à octobre 1511, où 
il acheta pour son compte « neuf 
esclaves, à savoir trois hommes et 
six femmes » et « deux “chats”, un 
sagouin, trois perroquets et neuf 
perruches » (Santos, La découverte 
du Brésil, Chandeigne, 2000, p. 29 
et 154-159). On apprend qu'il était 
alors marié et vivait à Fangas da 
Farinha. Mêlé à une confuse affaire 
de vol, on ne sait s'il fut abandonné 
dans la baie de Rio le 29-07-1511, 
ou s'il y revint l'année suivante pour 
s'y installer. Quoi qu'il en soit, un 
des navires de Joâo de Solis le reprit 
en 1516 pour l'emmener en 
Espagne. Il s'y fixa et fut nommé 
pilote royal le 27-04-1518. 

Autre trace du voyage de la 
Bretoa en 1511 : un enfant, que 
Carvalho eut d'une Indienne. En 
décembre 1519, sur l'escadre de 
Magellan, il le retrouve, âgé de 7 
ans. Ce fils, appelé Juanillo sur les 
registres, monte sur la Concepciôn. 
Il sera retenu à Brunei, où son père 
devra se résoudre à l'abandonner. 

Les différents récits prêtent à 
Carvalho une sexualité très active, 


car outre sa relation avec la 
Brésilienne, des témoignages 
attestent le viol de princesses 


philippines retenues en otage pour 
son bon plaisir (VDM, p. 611). 
Barros le qualifie d'« homem 
vicioso ». Après la destruction de la 


Concepciôon, le 2-05-1521, il est 
nommé  capitaine-général de la 
flotte, mais le 16-09, à l'escale au 
port de « Santa Maria de Agosto » 
au nord de Bornéo, il est destitué de 
cette charge, accusé par ses 
compagnons d'agir pour son propre 
intérêt et non pour celui de la 
Couronne (id p. 600 et 626-627), et 
redevient simple pilote de la 
Trinidad. Notons au passage que 
Martin Méndez indique que c'est lui, 
à l'arrivée de la flotte à Tidore, qui 
servit d'interprête (id, p. 639) : il 
aurait donc appris les rudiments de 
la langue malaise en route, peut-être 
instruit par Henrique, l'esclave de 
Magellan disparu à Cebu. Malade, il 
nomme Ginés de Mafra comme 
exécuteur testamentaire et meurt à 
Tidore le 14-02-1522. 

43. Juan de CHINCHILLA 

Né à Murda Supplétif et 
domestique de Juan de Cartagena 
sur le San Antonio, il revient à 
Séville le 6-05-1521, où il fut 
aussitôt incarcéré avec cinq autres 
de ses compagnons en attente d'un 
jugement (VDM, p. 988). 

44, Pedro de CHINDURZA. Né 
à Bermeo en Biscaye. Cousin de 
Martin de Ynsaurraga. Page sur la 
Concepciôn jusqu'à sa destruction le 
2-05-1521, il embarque ensuite sur 
la nef Victoria, dont il devient marin 
aux Moluques. Prisonnier des 


Portugais sur l'île de Santiago au 
Cap-Vert le 14-07-1522, il est libéré 
le 20-08, puis regagne Séville via 
Lisbonne. Cf. n° 152 

45. Antonio de COCA 

IT appartient peut-être aux Coca, 
l'une des branches de la famille de 
l'évêque de Burgos Juan Rodriguez 
de Fonseca. Il est nommé le 30-04- 
1519  contador (secrétaire de 
l'armada) sur le San Antonio, selon 
l'instruction royale qui lui a été 
remise, en vertu de laquelle, comme 
Cartagena, « il doit être présent lors 
de tous les trocs et prises que ferait 
la flotte, sur terre comme sur mer, 
afin de rendre compte de ce qui 
revient au roi et de tout ce qui est 
chargé sur les navires LJ ». 
Finalement embarqué sur la 
Victoria, il est rapidement nommé 
capitaine du San Antonio, en 
remplacement de Juan de Cartagena, 
qui est démis de ses fonctions lors 
de la traversée de l'Atlantique, à la 
fin octobre 1519. 

Le 26 décembre, veille du départ 
de la baie de Santa Lucia (Rio de 
Janeiro), il est à son tour destitué de 
sa charge et remplacé par Alvaro de 
Mesquita. Réintégré sur la Victoria, 
il n'occupe plus alors que sa charge 
de secrétaire de l'armada. Malgré 
son implication dans la mutinerie de 
San Juliän, il garde cette fonction 
jusqu'à son décès, le 28-03-1521, 


après le départ de Homonhon (île de 
l'archipel des Philippines). 

+ Juan de CORDOBA Né à 
Sanlücar de Barrameda. Inscrit 
comme tonnelier et supplétif sur la 
Victoria. Il est probable qu'il n'ait pu 
embarquer. 

46. Lorenzo CORRÜUT [Laurent 
Corrut]. 

L. Corral, L. Corral Maestre 
Lorenzo. Né à Falaise en 
Normandie. Fils de Jean « Corrut » 
ou « Corroi ». Canonnier sur le 
Santiago, jusqu'au naufrage du 
navire le 22-05-1520, il embarque 
ensuite sur le San Antonio et revient 
à Séville le 6-05-1521. 

47.  Cristobal da COSTA 
[Cristôvao da Costal. Crist de Jérez, 
Portugais résidant à Jérez de la 
Frontera. IT s'est dit espagnol, né à 
Cadix, pour remplacer un mousse 
portugais peu avant le départ, mais il 
se rétracte avant de mourir. Mousse 
sur la Concepciôn, il passe sur la 
Victoria après la destruction de son 
navire le 2-05-1521. + le 9-06-1522, 
non loin du cap Palmas. 

48. Alonso COTO 
Coto !. 

A. Genovés, À de Cota, À de 
Acosta, À Cobo. 

Né à Pieve Ligure (Gênes). 
Supplétif et domestique de Gaspar 
de Quesada sur la Concepciôn, il 
embarque sur la Trinidad, après la 


[Alfonso 


destruction de son navire le 2-05- 
152L Quand celle-ci quitte Tidore, il 
reste sur l'île avec quatre 
compagnons pour veiller sur les 
marchandises laissées par les 
Espagnols (p. 53). IT prend 
cependant un navire pour l'archipel 
de Banda, curieux de découvrir le 
commerce qui s'y fait, et c'est dans 
l'île voisine de Gorong qu'il est 
arrêté par Antonio de Brito, qui le 
ramène captif à Temate. Par la suite, 
il est envoyé avec un groupe de 
prisonniers vers Cochin. À Malacca, 
le 6-02-1524, il réussit à embarquer, 
avec Bartolomé Sanchez et Luis del 
Molino, sur une jonque pour 
Cochin. On ne sait ce qu'il advint 
d'eux. 

49, Andrés de la CRUZ A Paje 
Sevillano. 

Page sur la Trinidad, t le 18-10- 
1522 lors du retour de la nef vers les 
Moluques. 

50. Juan de CUBILETA [J. 
Ochoa de Cubiletal. Né à Baracaldo, 
en Biscaye, en 1506. Page sur la 
Victoria, il fait partie des 18 revenus 
à Sanlücar le 6-09-1522. Témoin 
lors de la rencontre d'ElvasBadajoz 
en mai 1524. 

5L Domingo CUBILLANA 
[Domingo Alvares !. D. Gallego, D. 
Tamborino. Portugais, né à Covilhà. 
Mousse et tambour sur la Trinidad 
jusqu'à son arrivée à Tidore, il 


embarque ensuite sur la Victoria, t le 
7-06-1522 

52 Diego DfAZ Né à Sanlûcar 
de Barrameda. Supplétif sur la 
Victoria, il est mis aux fers sur le 
San Antonio par FElcano et les 
mutins de San Julian. IT revient sans 
doute à Séville sur ce navire le 6-05- 
152L 


53. Gaspar DÎAZ [Gaspar 
Alvares !. 
Portugais, né sur l'île de 


Graciosa aux Açores. Dépensier sur 
le Santiago jusqu'au naufrage du 22- 
05-1520, il embarque ensuite sur le 
San Antonio et revient à Séville le 6- 
05-1521. 


54. Pedro  DIAZ [Pedro 
Hernändez ?|. 
P. de Huelva Né à Huelva. 


Mousse sur le SiZKtMgo jusqu'au 
naufrage du 22-05-1520, il 
embarque ensuite sur la Victoria 
Lorsque celle-ci quitte Tidore pour 
Séville, il reste sur l'île avec la 
Trinidad. + le 18-09-1522, lors du 
retour de la nef vers les Moluques. 

55. Francisco DÎAZ. Né à 
Madrid. 

Supplétif sur la Concepciôn, il 
disparaît lors du massacre de Cebu 
le 1-05-1521. 

56. Rogel DUPRET [Roger 
DUPRETI1. Regel de Upret, Roger 
Dupiet Né à Monein, dans les 
actuelles Pyrénées-Atlantiques. Fils 


de « Jean et Marguerite ». 
Canonnier sur le San Antonio. + 
noyé dans le port de San Julian le 2- 
06-1520. 

57. Juan Sebastiän ELCANCO. 

L'orthographe variable de son 
nom a donné lieu à de nombreuses 
discussions. Les deux formes les 
plus fréquentes sont Delcano, que 
l'on retrouve sur certains documents 
signés de sa main, et de FElcano, 
Elkano étant le nom d'un hameau 
dans la commune à proximité des 
villages d'Aia, Zarautz et de 
Guetaria. 

On sait peu de choses de la vie 
d'Elcano, si ce n'est qu'il est né en 
1487 (ou 1486) à Guetaria en 
Guipüzcoa et résidait à Quintana, 
dans la montagne basque, et qu'il 
participa à une expédition militaire à 
Oran en 1509. Par la suite, maître 
d'un navire marchand de 200 toneles 
en Méditerranée, il dut s'exiler pour 
avoir vendu son vaisseau à des 
Italiens — acte puni par la loi —, afin 
de récupérer ses arriérés de solde. 
Ce n'est qu'après sa 
circumnavigation sur la Victoria, en 
1522, qu'il obtiendra le pardon 
officiel du roi. 

Engagé sur la flotte de Magellan 
comme maître de la Concepciôn, il 
s'associe aux mutins de San Julian, 
mais il est gracié avec une 
quarantaine d'autres. Il devient 


pilote, semble-t-il à la mort de Juan 
Rodriguez Mafra le 28-03-1521. 

Après la mort de Magellan, le 
27-04, il retrouve son poste de 
maître, sur la Victoria, puis, lors de 
l'escale au nord de Bornéo au port 
de « Santa Maria de Agosto », il est 
nommé capitaine du navire, le 16- 
09, après la destitution de Joào 
Lopes Carvalho, puis trésorier de 
l'armada le 21-09. Lui, Gémez de 
Espinosa et Battista dirigent 
désormais l'escadre. Il commande 
ensuite la Victoria jusqu'à son retour 
à Sanlücar le 6-09-1522 Interrogé 
par le juge Diaz de Leguizamo sur 
les événements de San Julian, il 
accable Magellan (VDM, p. 618 
sqq). 

Invité par Charles Quint, il se 
rend à Valladolid le 18-10-1522 
avec deux compagnons qu'il choisit, 
Albo et Bustamante, bientôt rejoints 
par Pigafetta. Par cédules, le roi lui 
octroie le 23-01-1523 une pension 
viagère de 500 ducats annuels, le 
13-02, le pardon de son délit ancien 
et le 20-05, un blason figurant un 
château, des épices (bâtons de 
cannelle, noix muscade et clous de 
girofle) et surmonté d'un globe 
portant l'inscription : « Primus 
circundedisti me » (« Toi le premier 
m'as contourné »), honneur qu'il 
partagera avec  Hemando de 
Bustamante, Martin Méndez et 


Miguel de Rodas, qui recevront des 
armoiries analogues. Il obtient en 
outre d'autres avantages et deux 
gardes personnels. Notons que 
Pigafetta appréciait si peu le 
personnage, qui avait trahi son 
maître et en récoltait la gloire, qu'il 
ne le cite jamais, à aucun moment, 
dans sa célèbre relation. Sa patrie, 
l'Espagne, érigea une première 
statue d'Elcano en 1861 ; elle se 
trouve actuellement à Guetaria, sa 
ville natale, qui en possède trois à ce 


jour. 
En 1525, avec trois vétérans de 
l'expédition de Magellan 


(Bustamante, le canonnier Hanse et 
Argote), il intègre la flotte du 
commandeur de l'ordre de Rhodes, 
don Garda Jofre de Loaysa, qui doit 
rejoindre les Moluques par la voie 
tracée par Magellan. Il est au départ, 
le 24-07-1525, capitaine du Sancti 
Spiritus. La flotte est poussée vers le 
sud, où les marins aperçoivent le cap 
Horn, mais elle rebrousse chemin et 
embouque finalement le détroit. Le 
14-01-1526, la nef  d'Elcano 
naufrage à l'entrée : neuf hommes 
périssent, « pour le prix de ses 
péchés », écrirat-il. Il monte alors 
sur la nef Anunciada et l'armada 
traverse le détroit sans escale. Dans 
le Pacifique, se sentant mal, il rédige 
le 26-07 un long testament où il 
reconnaît deux enfants naturels, un 


fils et une fille, qu'il eut de deux 
femmes. Jofre de Loaysa meurt le 
30-07. Elcano est alors nommé 
capitaine-général, mais décède 
quelques jours plus tard, le 4-08, 
vaincu par les intempéries et le 
scorbut. Il avait 39 ans. 

58. Juan de ELORRIAGA (Juan 
del Arriaga?]. Né en Guipüzcoa, il 
réside à Séville. Maître du San 
Antonio, il est poignardé, le 1-04- 
1521 à quatre ou six reprises par 
Gaspar de Quesada lors de la 
mutinerie de San Julian pour avoir 
refusé de soutenir la rébellion et s'y 
être opposé les armes à la main. 
Sans doute diminué par ses 
blessures, il meurt trois mois et demi 
plus tard, le 15-07-1520. H 
témoigna auparavant sur les 
circonstances et le déroulement de la 
mutinerie (VDM, p. 579). 

59. Antôn de ESCOBAR Né à 
Talavera (Tolède). Supplétif au 
service de Juan de Cartagena sur le 
San Antonio, il participe à la 
mutinerie de San Julian. Sur ordre 
de Magellan, il est déplacé sur la 
Concepciôn. Blessé lors du combat 
contre les indigènes de Mactan, le 
27-04-1521, il meurt le 29. 

60. Leôn de ESPELETA. 

Écrivain sur la Trinidad. Il 
disparaît lors du massacre de Cebu 
le 1-05-1521 


61. Francisco de ESPINOSA TF. 
Falcon. Né à Brizuela (Burgos). 
Marin sur la Trinidad. + le 27-04- 
1521 lors du combat de Mactan. 

62. Antonio FERNÂNDEZ 
[Antonio  Fernandesl. Portugais 
résidant à Séville, marié à une 
Espagnole.  Supplétif sur la 
Concepciôn, il est mis aux fers sur 
le San Antonio par Elcano et les 
mutins de San Julian. + le 26-08- 
1520 dans le rio de Santa Cruz. Une 
confusion de nom possible avec 
Antonio Hernandez (n° 110) peut 
induire en erreur. 

63. Nuño FERNÂNDEZ Nuño 
Grado. Portugais né à Montemor-0- 
Novo, habitant Ayamonte (Huelva). 
Supplétif sur la Trinidad, au service 
de Magellan, il disparaît lors du 
massacre de Cebu le 1-05-1521. 

64. Anton FLAMENCO. Né à 
Anvers. Fils de « Juan Burgos y 
Maria ». Marin sur le Santiago 
jusqu'au naufrage du 22-05-1520, il 
embarque ensuite sur le San Antonio 
et revient à Séville le 6-05-1521. 

65. Juan FLAMENCO. Né à 
Anvers. Page sur le Santiago 
jusqu'au naufrage du 22-05-1520, il 
embarque ensuite sur la Victoria. + 
le 9-02-1521, lors de la traversée du 
Pacifique. 

66. Juan de FRANCIA [Jean 
Mabirel. 


Né à Rouen. Marin sur le San 
Antonio jusqu'à son retour à Séville, 
le 6-05-1521. Parfois confondu avec 
Peti Juan, également français (n° 
174). 

67. Diego GALLEGO 

[Diego Carmona Pérez], Né à 
Bayona en Galice, en 1496. Marin 
sur la Victoria, il est l'un des 18 de 
retour à Sanlücar le 609-1522 et 
témoigne lors de la rencontre 
d'Elvas-Badajoz en mai 1524. 

68 Juan GALLEGO 

[Juan Rodai ou Roldan !. Juan 
de Noya. Né à Pontevedra en Galice. 
Mousse sur la Trinidad, t le 21-09- 
1522, lors du retour tragique de la 
nef vers les Moluques. 

69. Rodrigo GALLEGO [R 
Hernandez Rodriguez]. Né à La 
Corogne en Galice. Mousse sur la 
Victoria. + le 18-01-1521 dans le 


Pacifique. 
70. Vasco GALLEGO [Vasco 
Galegol. Portugais d'origine 


galicienne. Pilote royal espagnol 
depuis le 12-07-1514. Pilote de la 
Victoria, il fait engager son jeune 
fils Vasquito comme page sur le 
même navire. + le 2802-1521, noyé 
dans le rio de Santa Cruz. 

71. Martin de GARAIÏIT [Martin 
Pérez !. Né à Deva en Guipüzcoa. 
Charpentier sur la Victoria. + noyé 
le 31-08-1520. 


72 Bartolomé GARCÏA TB. 
Garria Gonzalez]. Habitant Palos de 
la Frontera (Huelva). Fils de 
Cristobal Garria, marin sur le San 
Antonio, et de Juana Gonzälez, frère 
de Diego Garcia (n° 74). Marin sur 
le Santiago jusqu'au naufrage du 22- 
051520, il passe ensuite sur le San 
Antonio et revient à Séville le 6-05- 
1521. 

73. Cristébal GARCIA. 

Habitant Palos de la Frontera 
(Huelva). Père de Bartolomé et de 
Diego Garcia. Marin sur le San 
Antonio, il revient à Séville le 6-05- 
1521 

74. Diego GARCÏA. 

[Diego Garcia Gonzälez]. Né à 
Palos de la Frontera (Huelva). Page 
sur le San Antonio, il revient à 
Séville le 6-05-1521. 

75. Jerônimo GARCÏ A. 

(J. Garcia Sänchez !. Né à 
Séville. Mousse sur le Santiago 
jusqu'au naufrage du 22-05-1520, il 
embarque ensuite sur la Trinidad, t 
le 30-10-1522, à Temate, prisonnier 
d'Antonio de Brito. 

76. Juan GARCÏA [Giovanni 
Garzial. 

J. Gutiérrez J. Genovés, J. 
Xinovés. Né à Gênes. Calfat sur le 
Santiago jusqu'au naufrage du 22- 
05-1520, il embarque ensuite sur la 
Trinidad, t du scorbut le 10-08- 
1522, vers 42° N, en plein Pacifique, 


lorsque la nef tente de rejoindre 
l'isthme de Panama. D'après 
Antonio Herrera, son cadavre fut 
autopsié par l'équipage : « Comme 
les hommes tombaient tous malades 
et qu'ils croyaient c'étaient des vers 
qui leur causaient ces maux, ils 
ouvrirent le premier qui trépassa, 
mais n'en découvrirent qu'un. » 
(VDM, p. 1007) 

77. Juan GARCÏA. 

Né à Palos de la Frontera. Marin 
sur le Santiago jusqu'au naufrage du 
22-05-1520, il embarque ensuite sur 
le San Antonio et rentre à Séville le 
6-05-1521. 

78. Pedro GARCÏA [Pedro 
Garcia de Quirôsi. Pedro Herrero. 
Né à Ciudad ReaL Forgeron sur la 
Victoria, il disparaît lors du 
massacre de Cebu le 1-05-1521. 

79. Sebastiän GARCÏA. Seb. de 
Huelva, S. Rodriguez Habitant de 
Huelva. Marin sur la Concepciôn 
jusqu'à sa destruction le 2-05-1521, 
il embarque ensuite sur la Triradad. 
+ le 22-10-1522 


80. Diego GARCÏA DE 
TRIGUEROS. 
[Diego Rodriguez  Gardai. 


Originaire de Trigueros (Huelva), 
frère de Pedro. Marin sur le 
Santiago jusqu'à son naufrage le 22- 
05-1520, il embarque ensuite sur la 
Victoria, t le 21-06-1522, non loin 


du cap Roxo, trois semaines avant 
l'escale au Cap-Vert. 

81 Pedro GARCIA DE 
TRIGUEROS. 

Pedro de Huelva. Frère du 
précédent. Mousse sur le Santiago 
jusqu'au naufrage du 22-05-1520, il 
embarque ensuite sur la Trinidad, t 
le 29-10-1522, à Ternate, prisonnier 
d'Antônio de Brito. 


82 Pedro GASCON [Pierre 
Allard]. 

P. Gaston, Perron. Né à 
Bordeaux. Fils de 


« GuillemettayHeliot Alart ». Marin 
sur le Santiago jusqu'au naufrage du 
navire, le 22-05-1520, ïl passe 
ensuite sur la Victoria. t le 12-05- 
1522, à la hauteur de Great Fish 
River, situé dans l'actuelle Afrique 
du Sud. 

83.  Baltasar  GENOVÉS 
[Baldassare Palca]. Micer Ginoveés, 
Bartolomé Palla. 

Né à Porto Maurizio en Ligurie, 
en 1483. Maître du Santiago jusqu'à 
son naufrage le 22-05-1520, il 
embarque ensuite sur la Victoria, 
dont il est nommé pilote, sur ordre 
de Magellan, le 6-08-1520. t le 3- 
041521 aux Philippines. 

+ Baptista Genovés. Né à Gênes. 
Inscrit comme marin sur la Trinidad. 
On perd aussitôt sa trace et il y a 
toute apparence qu'il n'ait jamais 
embarqué. Voir n° 4L 


84. Benito  GENOVÉS. 
[Benedetto Schenagol. Originaire 
d'Albenga en Ligurie. Marin sur la 
nef Victoria, il passe sur la Trinidad 
à Tidore. + le 30-09-1521 

85. Felipe GENOVÉS [Filippo 
de Croa]. Filipo de Troa, F. de Trod, 
F. Calafata. Né à Recco (Gênes). 
Calfat sur la Trinidad, t le 12-07- 
1520 dans la baie de San Juliän. 

86. Juan GENOVÉS (1) 
[Giovanni Gravagliol. Né à Savona 
(Gênes). Mousse sur le San Antonio 
(en remplacement d'un Portugais 
écarté peu avant le départ), il revient 
à Séville le 6-05-1521. 

87. Juan GENOVÉS (2) 
[Giovanni Recco] J. Rico, J. 
Ginovés, J. Martinez Né à Porto 
Maurizio en Ligurie. Page sur la 
Trinidad, tie 19-10-1521 

+ Juan GENOVÉS (3) : v. Juan 
Pariente Sanchez (n° 168). 

88. Martin GENOVÉS [Martino 
Forte]. 

Né à Sestri Ponente (Gênes). 
Marin de la Trinidad, il déserte avec 
Gonzalo de Vigo et Alonso 
Gonzalez, le 30-08-1522, sur l'île de 
Maug aux Mariannes. D'après le 
témoignage de Gonzalo de Vigo, 
recueilli quatre ans plus tard sur la 
flotte de Garcia Jofre de Loaysa, lui 
et Alonso Gonzalez y ont été tués 
par les insulaires « en raison de 
certains égarements envers les 


femmes » (Urdaneta, Relaciôn.…., 
1537). 

89. Nicolas GENOVÉS. Né à 
Gênes et déclarant à son 
embarquement n'avoir ni père, ni 
mère, ni frères. Marin de la nef 
Victoria, t le 6-02-1521 en plein 
Pacifique. 

90. Antén de GOA Anton, 
Antonio de Goaloro, Antonio de 
Goya. Né à Goa en Inde, 

91. Luis Alonso de GOES [Luis 
Afonso de Gôisl. Portugais, habitant 
Ayamonte (Huelva). Supplétif sur la 
Trinidad, il devient capitaine de la 
nef Victoria après la mort de 
Magellan, le 27-04-1521 mais 
disparaît quatre jours plus tard lors 
du massacre de Cebu le 1-05-1521 

92 Esteban GÔMEZ [Estêvào 
GOMES !. 

Portugais, né à Porto vers 1487. 
Barros estime qu'il accompagnait 
probablement Magellan en 1517, 
quand celui-ci vint en Espagne. Son 
frère Joào, mousse, n'a pas 
embarqué comme prévu et n'a pas 
été remplacé. Pilote du roi sur la 
Trinidad, il passe sur le San Antonio 
après la mutinerie de San Juliän. 
Dans le détroit, il est un des 
meneurs d'une autre rébellion qui 
retire le commandement de la nef à 
Alvaro de  Mesquita avant 
d'abandonner l'armada pour 
regagner l'Espagne. Pigafetta (p. 88) 


écrit que Gomes détestait Magellan, 
car il estimait que ce dernier l'avait 
privé de ses propres entreprises de 
découverte. 

À son retour à Séville le 6-05- 
152L il est arrêté et détenu quelque 
temps à la prison de la Casa de la 
Contrataciôn avec Francisco de 
Ângulo et Jeronimo Guerra, dans 
l'attente du jugement prévu au retour 
des autres navires de la flotte. Mais 
en raison de ses qualités de pilote, 
Gomes est très rapidement libéré et 
on le retrouve combattant les 
corsaires français au large du cap 
Sâo Vicente dès le 24 juin. 

Dans une lettre datée du 3-03- 
1523, Joào III demande à Luis de 
Silveira de convaincre Gomes de 
revenir au service de la couronne 
portugaise. (Ce seul document 
montre l'importance et la notoriété 
du pilote portugais. Mais il reste au 
service de Charles Quint et, le 27- 
03-1523, obtient de ce dernier un 
contrat pour trouver un passage 
permettant d'atteindre, plus 
facilement pense-t-il, le « Cathay 
oriental » par le nord-ouest 
L'expédition dure environ dix mois, 
du 3 août 1524 à mai-juin 1525, 
mais il ne peut que longer les 
rivages de Floride et remonter les 
côtes  nord-américaines jusqu'à 
Terre-Neuve. 


Entre-temps, il a été nommé par 
l'empereur membre de la délégation 
espagnole qui doit discuter à Elvas- 
Badajoz, en mai 1524, de Ja 
possession des Moluques. Devant la 
protestation vigoureuse du roi 
portugais Joào III, il est remplacé, 
mais non pas écarté, puisqu'il 
demeure parmi les conseillers de la 
délégation. 

Il se marie en septembre 1529, 
recevant à cette occasion de la Casa 
de la Contrataciôn une gratification 
pour ses services sur l'armada de 
Magellan. Dans la corbeille, un 
décret royal lui accorde 30000 
maravedis de solde annuel. IT finit 
par recevoir, le 21-05-1534, le titre 
de chevalier en reconnaissance de 
services rendus, toujours aux côtés 
de Magellan, « ayant découvert le 
détroit, en qualité de guide et de 
pilotemajor » ! 

En 1535, il participe à 
l'expédition de Pedro de Mendoza 
au Rio de la Plata. Les derniers 
éléments biographiques parvenus à 
notre connaissance mentionnent, le 
15-01-1537, le départ d'une 
expédition sur le fleuve Paranä. Les 
navires revinrent en octobre de la 
même année, mais on ignore si 
Estêvao Gomes était à bord ou s'il 
avait péri. 

93. Pedro 
Sanchez !. 


GÔOMEZ [Pedro 


Habitant d'Hornilla « la Parta » 
ou « la Prieta » (Burgos). Supplétif 
au service de Gonzalo Gémez de 
Espinosa sur la Trinidad, + le 27-04- 
152L aux côtés de Magellan, lors du 
combat de Mactan. 

94. Gonzalo) GÔMEZ DE 
ESPINOSA. Né vers 1485 à 
Espinosa de los Monteros, près de 
Burgos. Castanheda le dit parent 
d'Andrés de San Martin. Désigné le 
16-041519 alguazil-mayor (prévôt- 
général, c'est-àdire officier chaigé 
d'exécuter les sentences judiciaires 
sur les flottes royales), il embarque 
sur la Trinidad. Lors de la mutinerie 
de San Juliän, il a un rôle décisif, 
tuant de ses mains Luis de Mendoza. 
Après le massacre de Cebu, le 1-05- 
1521, il devient capitaine de la 
Victoria. Au nord de Bornéo, dans le 
port de « Santa Maria de Agosto » 
après la destitution du capitaine- 
général Joào Lopes Carvalho, le 16- 
09-152L il laisse le commandement 
de son navire à Juan Sebastiän 
Elcano, pour devenir capitaine de la 
Trinidad et un des trois chefs de 
l'escadre (avec Elcano et Giovanni 
Battista de Ponzoroni). Après la 
malheureuse tentative du vaisseau 
de rejoindre l'Espagne via l'isthme 
de Panama, il est fait prisonnier fin 
octobre 1522 dans le port de 
Gamkunoro (Halmahera) par 
Antonio de Brito, qui confisque tous 


les papiers et cartes de bord. Il est 
alors contraint de participer avec ses 
hommes à la construction de la 
forteresse. II est ensuite envoyé 
avec ses compagnons à Cochin en 
passant par Banda (4 mois de 
séjour), Java (8 jours) et Malacca (5 
mois). Le 12-01-1525, de Cochin, il 
adresse à Charles Quint une lettre 
narrant ses déboires (VDM, p. 837- 
840). 

Après plus d'un an passé à 
Cochin dans une grande misère, il 
est envoyé, avec Ginés de Mafra et 
Hanse Vargue, fin 1525 ou début 
1526, à Lisbonne, où il arrive le 24- 
07-1526, presque quatre ans après 
son arrestation. Détenu au Limoeiro, 
la prison publique de cette ville, il y 
reste encore sept mois pour y être 
interrogé, avant de regagner Séville 
sur intervention du roi d'Espagne. Il 
affirmera plus tard qu'« il [y] fut 
souvent sollicité et incité à quitter le 
service de Sa Majesté au profit du 
roi de Portugal, lequel lui offrait 
10 000 ducats et 200000 maravédis 
de rente, ce qu'il refusa 
loyalement ». Mal lui en prit car la 
Casa de la Contrataciôn refuse dans 
un premier temps de lui payer sa 
solde pour ses années 
d'emprisonnement chez les 
Portugais (soit un peu plus de 600 
ducats, auxquels devaient s'ajouter 
divers défraiements). D souhaite 


intenter un procès, mais y renonce 
en échange du versement de 200 
ducats. Et Charles Quint n'est pas 
ingrat II le nomme le 20-12-1527 
« capitaine de la seconde nef de la 
flotte de Simon de Alcabaza à 
destination des Moluques  », 
expédition qui fut néanmoins 
annulée. Le 4-02-1528, il l'anoblit 
en lui octroyant le droit de porter ses 
propres armes et reçoit, par une 
cédule du 24-08-1528, une rente 
viagère de 300 ducats annuels pour 
les services rendus à la Couronne. 

En 1529, ïil est nommé 
inspecteur (visitador y capitän) des 
navires de Séville en partance pour 
les Indes, charge qui lui rapporte 
115 ducats annuels. 

Il tente par ailleurs de toucher 
l'héritage de Hanse Vargue, qui lui 
revient : une cédule du 10-01-1528 
ordonne qu'on lui verse 41200 mrs 
(110 ducats), mais il n'en reçoit que 
20 000 le 24-03-1531. Son salaire 
est alors progressivement porté à 
43000 mrs annuels, au fur à mesure 
que s'étendent ses responsabilités au 
sein de la Casa de la Contratacion. 
Il apparaît encore dans des 
documents des archives de Séville 
en 1543, mais on ignore quand il est 
mort. Il n'est pas exclu qu'il ait été 
l'informateur principal du rédacteur 
du manuscrit de Leyde (VDM, p. 
757). 


95. Juan  GÔMEZ DE 
ESPINOSA. Originaire d'Espinosa 
de los Monteros, il n'a apparemment 
pas de lien de parenté avec Gonzalo 
Gômez de Espinosa. Supplétif et 
domestique d'Antonio de Coca sur le 
San Antonio, il revient à Séville le 
6-05-1521. 

96. Vasco GÔMEZ GALLEGO. 
[Vasco Gomes Galegol. V Garcia de 
Bayona II se déclare originaire de 
Bayona en Galice. Parti comme 
mousse sur la Trinidad, il embarque 
sur la Victoria, lorsque celle-ci 
quitte Tidore. IT est l'un des 18 de 
retour à Sanlücar le 6-09-1522, où 
l'on apprend qu'il est en fait 
portugais. 

97. GÔMEZ HERNANDEZ. 

Résidant à Huelva, né en 1497 
ou 1498. Marin sur la Concepciôn 
jusqu'à sa destruction le 2-05-1521, 
il embarque ensuite sur la Victoria. 
Prisonnier des Portugais sur l'île de 
Santiago au Cap-Vert le 14-07-1522, 
il est libéré le 20-08, puis regagne 
Séville via Lisbonne. Témoin lors 
de la rencontre d'Elvas-Badajoz en 
mai 1524. 

98. Alonso GONZÂLEZ. 

[Afonso  Gonçalvesi. Né à 
Guarda au Portugal et marié à une 
Sévillane. Nommé par Magellan 
dépensier sur la Victoria, ïüil 
embarque sur la Trinidad, au même 
poste, lorsque les deux nefs se 


séparent à Tidore. Il abandonne le 
navire sur l'île de Maug aux 
Mariannes et déserte avec Gonzalo 
de Vigo et Martin Genovés, le 30- 
08-1522. D'après le témoignage de 
Gonzalo de Vigo, lui et Martin 
Genovés y ont été tués par les 
insulaires en raison de « certains 
égarements envers les femmes ». 
(Urdaneta, Relaciôn del viaje hecho 
a las islas..…., 1537). 

99. Martin de GOYTISOLO. 
Résidant à Basigo de Baquio en 
Biscaye. Embarqué comme calfat 
sur le San Antonio, il revient à 
Séville le 6-05-1521 

100. Juan GRIEGO. 
Prieto. 

Grec de Nauplie (Napoli di 
Romagna, place forte vénitienne du 
Péloponnèse). Marin sur la Victoria. 
Le 15-07-1521, lui et Matteo Griego 
s'enfuient dans la ville de Brunei où 
ils se convertissent à l'islam (voir 
réf. dans VDM, p. 494). 

101. Matteo GRIEGO. Matheo 
de Gorfo. 

Grec de Corfou. Marin sur la 
Concepciôn jusqu'à sa destruction le 
2-05-1521, il passe ensuite sur la 
Victoria, qu'il déserte à Brunei le 15- 
07 avec Juan Griego. 

102. Juan de GRIJOL (Joào 
Eanes ou Yäñez !. Portugais né à 
Grijô (plusieurs localités portent ce 


Juan 


nom). Mousse sur la Trinidad. t le 5- 
09-1522. 

103. Jeronimo GUERRA. 

Né à Burgos. Écrivain sur le San 
Antonio, il est, dans le détroit, l'un 
des meneurs de la mutinerie qui 
destitue Alvaro de Mesquita de sa 
charge de capitaine. Après avoir 
blessé ce dernier, il prend le 
commandement du navire et 
abandonne la flotte pour regagner 
l'Espagne. À l'arrivée du vaisseau à 
Séville le 6-05-1521, il est arrêté et 
détenu quelque temps à la prison de 
la Casa de la Contrataciôn avec ses 
deux complices Francisco de 
Ângulo et Estêvâo Gomes, dans 
l'attente d'un jugement souhaité au 
retour des autres navires de la flotte. 
Il fut l'un de ceux qui témoignèrent 
sur la mutinerie de San Julian 
(VDM, p. 574-575). 

104. GUTIÉRREZ [Gutiérrez 
Bustillo (?)]. Né à Villasevil dans les 
Asturies. Page sur la Trinidad, t le 
17-03-1521, à Homonhon. 

105. HANSE. Hans, Anes, Anze, 
Fernando Aires, Juan Alemän. Fils 
de « Juan Panhulo Sojya ». 
Originaire, selon les documents 
d'archives, d'« Agan » (Hagen?) ou 
bien de « Aquisgraäan » (Aix-la- 
Chapelle) en Allemagne. Canonnier 
sur la Victoria, il en devient plus 
tard le connétable. Il est l'un des 18 
de retour à Sanlücar le 6-09-1522. II 


repartira de La Corogne le 24-07- 
1525 avec Garcia Jofre de Loaysa et 
mourra lors de la traversée du 
Pacifique. 

106. HENRIQUE. Enrique / 
Henrique de Malacca. Magellan 
l'avait acheté à Malacca en 1511 
comme esclave et ramené au 
Portugal. Dans son testament de 
1519, il le dit « né dans la ville de 
Malacca et âgé de 26 ans plus ou 
moins ». Pigafetta le dit né à 
Sumatra. Lôpez de Gomara écrit que 
lors de son entrevue avec l'évêque 
de Burgos, pour présenter son 
projet, «[Magellan] avait encore 
avec lui un esclave, Henrique, de 
Malacca, et une femme également 
esclave, native de Sumatra, qu'il 
avait eue aussi à Malacca ». 
L'existence, très douteuse, de cette 
femme n'est confirmée par aucune 
autre source. Henrique, embarqué 
comme interprète sur la Trinidad, 
disparaît officiellement le 1-05-1521 
lors du massacre de Cebu, mais il a 
peut-être survécu. Voir note p. 259- 
260. Il est appelé Panglima Awang 
dans la littérature malaise récente, 
mais nulle source historique ne le 
confirme. 

107. Ochote de HERANDIO 
[Ochoa de Herandiol. Né à Bilbao. 
Embarqué comme mousse sur la 
Victoria. + le 21-03152L à 
Homonhon. 


108 Sancho de HEREDIA. 

Écrivain sur la Concepcién. Il 
disparaît lors du massacre de Cebu 
le 1-05-1521. 

109. Alonso HERNÂNDEZ Né 
à Palos de la Frontera (Huelva). 
Mousse sur le Santiago jusqu'au 
naufrage du 22-05-1520,  ül 
embarque sur la Trinidad. + le 6-10- 
1522. 

110. Antonio HERNÂNDEZ 
[Antonio Rodrigues (?)]. Résidant à 
Ayamonte (Huelva). Interprète 
engagé comme supplétif au service 
d'Antonio de Coca sur le San 
Antonio, il revient à Séville le 6- 
051521. Il est peut-être portugais. 

111. Diego HERNAÂNDEZ. 
Biscayen, résidant à Séville. 
Contremaître du San Antonio, il est 
un de ceux, avec FElorriaga, qui 
défendent le navire, quand Quesada 
et Cartagena s'en emparent dans le 
port de San Julian. IT revient à 
Séville le 6-051521 et témoigne sur 
les circonstances de la mutinerie 
(VDM, p. 577-578). 

112. Gonzalo HERNÂNDEZ 
[Gonçalo Fernandes !. Portugais, il 
se déclare né au Puerto de Santa 
Maria (Jérez de la Frontera). 
Supplétif et forgeron sur la 
Concepciôn, il est abandonné à 
Brunei avec Juanillo et Domingo de 
Barrutia le 29-071521, alors que la 


flottille lève précipitamment les 
ancres. 

113. Pedro HERNÂNDEZ Né 
dans les Astuies à Rivadesella. 
Marin sur le San Antonio, il revient 
à Séville le 6-05-1521. 

114. Antonio HERNAÂNDEZ 
COLMENERO. Antôn Fernandez 
Coimero I Colmenero. Né à Huelva 
en 1474, et déclarant avoir connu 
Christophe Colomb. Parti comme 
marin sur la Trinidad, il passe 
ensuite sur la nef Victoria. Il est l'un 
des 18 de retour à Sanlücar de 
Barrameda le 6-09-1522 et témoigne 
lors de la rencontre d'ElvasBadajoz 
en mai 1524. 

° Hortiga, ou Hartiga : il 
apparaît soudain comme supplétif, 
mort à Cebu le 1-051521 sur la liste 
des morts de la Victoria. Le nom le 
plus proche, « Ortega » (n° 162), 
correspond à un marin dont le décès 
a été clairement noté à bord de la 
Victoria le 20-05-1522. Pour nous, il 
s'agit sans doute d'un doublon, à 
moins que l'on puisse l'identifier au 
tonnelier Juan de Côrdoba. 

115. Lorenzo de IRUNA. 
Habitant de Solrlavilla (?) en 
Guipüzcoa. Marin sur la Concepciôn 
jusqu'à sa destruction le 2-051521, il 
embarque ensuite sur la Victoria. fie 
13-05-1522 

116. Juanes de IRÜN IRANZA. 
Né à Irûn-Iranzu en Guipüzcoa. 


Mousse sur le San Antonio, il 
revient à Séville le 6-05-1521. 

117. Maître JACQUES. Né en 
Lorraine. Fils de « Juan de Mesa y 
Barbôla ». Canonnier et connétable 
du San Antonio. H revient à Séville 
le 6-05-1521 et témoigne, comme le 
prêtre Bernard Calmette, sur la 
mutinerie de San Juliän : le jour de 
la révolte, il aurait été contraint par 


Elcano d'armer l'artillerie du 
vaisseau. 

118. Juan JORGE. Né à 
Silvedrin (?) en Allemagne. 


Canonnier sur le San Antonio. II 
revient sans doute à Séville le 6-05- 
1521. 

119. JUANILLO. 

Fils de Joào Lopes Carvalho et 
d'une Indienne du Brésil. Son père le 
retrouve dans la baie de Rio et 
l'embarque avec lui. Ginés de Mafra 
indique que ce fils avait « 7 ans » en 
décembre 1519 ; le manuscrit de 
Leyde, « 10 » en juillet 1521. Le 
gosse reste à Brunei avec Gonzalo 
Hernandez et Domingo de Barrutia, 
abandonnés par la flottille, réduite à 
deux navires, qui lève 
précipitamment les ancres. D'après 
Gaspar Correia, c'est le roi de 
Brunei qui aurait fait dire à 
Carvalho d'envoyer son fils lui 
porter un présent car son fils 
« réclamait en pleurant Isal venue » 


(VDM, p. 418). 


120. Martin de JUDICIBUS 
[Martino Giudicil. Né à Savona 
(Gênes). Prévôt de marine et 
supplétif sur la Concepciôn jusqu'à 
sa destruction le2-05-1521 il 
embarque ensuite sur la Victoria, 
avec les mêmes fonctions. IT est l'un 
des premiers à débarquer sur l'île de 
Santiago au Cap-Vert, avec 
l'« Indien » Manuel et Martin 
Méndez, le 9-07-1522. Il est l'un des 
18 de retour à Sanlücar le 6-09- 
1522. Anghiera cite son intéressant 
témoignage (p. 260). 

121 Pedro de LAREDO (Juan de 
Aguirre Balmaseda], Né à Laredo 
(Santander), habitant Portugalete en 
Biscaye. Marin sur le San Antonio, 
il revient à Séville le 6-05-1521 

122. Juan de LEON (Juan de 
Castrol. 

Né à Leon. Supplétif et 
domestique de Juan de Cartagena 
sur le San Antonio, il revient à 
Séville le 6-05-1521 

123. Hernän LOPEZ [Femào 
Lopes (?)] Embarque à Tenerife le 
1-10-1519 comme supplétif sur la 
Victoria à la place de Läzaro de 
Torres. Lorsque sa nef quitte Tidore, 
il reste sur l'île avec la Trinidad pour 
la caréner. + le 27-09-1522. Le 
vicomte de Lagoa le dit originaire 
de Porto, mais nous n'avons pas 
trouvé sa source. 


124. Hernän LORENZO 
[Hernän Yäñez Alvanyl. Originaire 
d'Aroche (Huelva). Supplétif sur le 
Santiago jusqu'à son naufrage le 22- 
05-1520, il embarque probablement 
sur le San Antonio et revient à 
Séville le 6-05-1521 

125. Juan MACÎAS (Jean 
MASSIAT |], J. de Goya, J. Macia, J. 
de Troya. Né à Troyes. Canonnier 
sur le Santiago, jusqu'au naufrage 
du 22-05-1520, il passe ensuite sur 
la Trinidad, t le 27-10-1522, après 
avoir été recueilli agonisant par les 
Portugais dans le port de 
Gamkunoro (Halmahera). 

126. Rodrigo MACÎAS. Rodrigo 
de Utrera, R Herrera Né à Séville. 
Mousse sur la nef Concepciôn, il 
disparaît lors du massacre de Cebu 
le 1-05-1521. 

127. Ginés de MAFRA. Né vers 
1493 à Jérez de la Frontera, habitant 
Palos de la Frontera (Huelva). 
Embarqué comme marin sur la 
Trinidad, il est retenu prisonnier à 
Temate par Antonio de Brito après 
la malheureuse tentative du vaisseau 
de rejoindre l'Espagne en rejoignant 
l'isthme de Panama. Ramené à 
Cochin, via Banda, Java et Malacca, 
avec quelques-uns de ses 
compagnons d'infortune, il est l'un 
des rares survivants du navire, avec 
Gonzalo Gomez de Espinosa, Leone 
Pancaldo, Hanse Vargue et Juan 


Rodriguez el Sordo, à revenir en 
Europe. 

De retour à Lisbonne le 24-07- 
1526, il est aussitôt détenu à la 
prison publique du  Limoeiro, 
notamment « à cause des routiers et 
des deux livres du pilote Andrés de 
San Martin que l'on avait trouvés 
dans l'une de ses caisses » (Barros). 
Remis en liberté en février 1527, il 
rejoint alors sa ville de Palos, où il 
pense retrouver sa femme, Catalina 
Martinez del Mercado, mais cette 
dernière, le croyant mort, avait 
vendu sa maison et ses maigres 
biens pour se remettre en ménage. 
Après qu'il a dénoncé sa femme 
« pour adultère et dilapidation de ses 
biens pendant qu'il voyageait sur 
« l'armada de l'Épicerie"», une 
enquête est ouverte le 12-04-1527, 
dont on ignore les conclusions. Le 
2-08-1527, il est ensuite interrogé à 
Valladolid, conjointement avec 
Gômez de Espinosa et Pancaldo 
(VDM, p. 845-880). Vers 1533, il 
part pour les Indes occidentales, où 
il se trouve encore en 1537 (on le 
repère notamment en 1535 en tant 
que pilote de Francisco Castellanos 
au Guatemala). Des indices laissent 
supposer qu'il est l'un des pilotes de 
Pedro Alvarado lors de son 
expédition au Pérou en 1534, mais 
les preuves manquent On note enfin 
sa présence comme pilote sur le San 


Juan, un des vaisseaux de la flotte 
de Lôpez de Villalobos qui quitte 
Navidad en Nouvelle-Espagne le 1- 
10-1542 pour les Philippines. On 
perd ensuite sa trace. Outre ses 
dépositions à Valladolid en août 
1527 (id, p. 845 sqq.\ il a laissé un 
récit, recueilli par un témoin 
anonyme, de son voyage avec 
Magellan (id, p. 697-732). 

128. Fernand de MAGELLAN. 

[Fernào de Magalhäes, 
Hernando de Magallanes  !. 
Portugais, originaire du Nord du 
Portugal. On ne connaît précisément 
ni ses origines familiales, ni sa date 
ni son lieu de naissance. Capitaine- 
général de la flotte et capitaine de la 
Trinidad, il est tué le 27-04-1521 
lors du combat de Mactan (voir 
Introduction, p. 8-30). 

129. Martin de MAGALLANES 
[Martim de Magalhäesl. Fils 
d'Antonio Martins et d'Ana do 
Quintal, habitants de Lisbonne. 11 
n'a pas, apparemment, de liens 
directs de parenté avec Magellan. 
Martin de Ayamonte était déjà 
dubitatif sur ce point, écrivant que 
l'individu « se prétendait parent [de] 
Magellan » (VDM, p. 605). 
Castanheda le dit natif de Lisbonne. 
Supplétif sur la Concepciôn jusqu'à 
sa destruction le 2-05-1521, il 
embarque ensuite sur la Victoria. + 
le 26-06-1522, selon la liste des 


morts de Gôémez de Espinosa, ou le 
26-07 comme l'indiquent les pièces 
d'un procès ouvert en 1546 
concernant les arriérés de solde à 
verser à sa mère. 

130. Francisco MARINERO. F. 
de Huelva. Originaire de Huelva. 
Marin sur le San Antonio, il revient 
à Séville le 6-05-152L 

131. Diego MARTIN. Habitant 
de Huelva. Père des marins 
Francisco et Luis Martin. Marin sur 
la Trinidad, il est nommé maître du 
Santiago sur ordre de Magellan et 
contre l'avis de certains officiers de 
la flotte qui déclarent qu'il n'a été 
promu à ce poste que pour ses 
qualités de « mouchard » (pour cette 
raison, après le retour de la Victoria 
en 1522, la Casa de la Contrataciôn 
refusera de payer sa solde à ses 
héritiers). Passé ensuite sur la 
Trinidad, il est capturé par Antonio 
de Brito et fait partie du groupe 
envoyé à Malacca puis à Cochin, où 
il meurt le 10-09-1524. 

132 Francisco MARTIN (1). [F. 
Martin Diaz]. Habitant de Huelva. 
Fils de Diego Martin et de Catalina 
Diaz, frère de Luis Martin. Marin 
sur la Trinidad, il disparaît lors du 
massacre de Cebu le 1-05-1521. 

133. Francisco MARTIN (2). 

Né à Séville. Fils d'un Diego 
Martin mort avant le voyage). 
Tonnelier sur la Trinidad, il disparaît 


lors du massacre de Cebu le 1-05- 
1521. 

134. Juan MARTIN (Juan 
Hernändez]. Né en 1494 à Aguilar 
de Campôo (Palencia). Supplétif et 
serviteur d'Antonio de Coca sur la 
Victoria. Prisonnier des Portugais au 
Cap-Vert le 14-07-1522, il est libéré 
le 20-08, puis regagne Séville via 
Lisbonne. Témoin en mai 1524 lors 
de la rencontre d'Elvas-Badajoz. Ce 
Juan Martin est probablement à 
confondre avec Hernando de 
Aguilar (p. 199), nom figurant sur la 
liste des morts de la Victoria à la 
date du massacre de Cebu le 1-05- 
1521, comme « supplétif et 
domestique de Luis de Mendoza 
[sic|», mais absent de tous les rôles 
d'équipage avant le départ et des 
documents établis au retour. II 
s'agirait alors d'une confusion due à 
l'emploi de deux noms pour un 
même individu, cas souvent 
constatés dans cette liste. 

135. Luis MARTIN [Luis Martin 
Diaz]. 

Né à Huelva. Fils de Diego 
Martin, frère de Francisco Martin. 
Marin du Santiago jusqu'au 
naufrage du 22-05-1520,  ïül 
embarque ensuite sur le San Antonio 
et revient à Séville le 6-05-1521. 

136. Juan MARTINEZ. Né et 
habitant à Séville. Supplétif sur la 
Trinidad, t le 1-091522, lors la 


tentative de la nef de rejoindre 

l'Espagne via l'isthme de Panama. 
137. Bernal MAURI [Bernard 

Mauryl. Bernai, Bernard / Bemaldo 


Mahuri, Maori, Mauri/Maury, 
Mahury, CristobalMahuri/ Mauri 
Né à Narbonne. Mousse sur la 
Victoria. + le 19-05-1522 à la 


hauteur du cap de Bonne-Espérance. 

138. Jâcome de MECINA 

[Giacomo Pinto]. Né à Messine 
en Sicile. Marin sur le San Antonio. 
+ le 16-091520, dans l'estuaire de 
Santa Cruz. 

139. Lucas de MECINA [Luca 
Salvatori]. Né à Messine en Sicile. 
Mousse sur le San Antonio. Il 
revient à Séville le 6-05-1521. 

140. Juan de MENCHACA LU. 
de Urreyzti Menchaca]. Né à Bilbao. 
Arbalétrier et domestique de Juan de 
Cartagena sur le San Antonio, il 
revient à Séville le 6-05-1521. 

141. Martin MÉNDEZ Né à 
Séville vers 1493. Embarqué comme 
écrivain sur la Victoria Il rédige le 
22-11-1520 la déclaration de 
Magellan sur la mutinerie de San 
Julian (VDM, p. 374-376), ainsi 
qu'un mémoire faisant acte de la 
soumission des souverains des 
Moluques à la couronne espagnole 
(id p. 631-657). Il devient secrétaire 
de l'armada après la destitution de 
Joào Lopes de Carvalho le 16-09- 
1521. 


À Santiago au Cap-Vert, il est le 
premier à descendre à terre avec le 
Moluquois Manuel et Martin de 
Judicibus le 9-071522 IT y est retenu 
prisonnier le 14-07 par les 
Portugais, avec onze compagnons et 
Manuel. IT est libéré le 20-08, 
revient à Lisbonne sur une nef en 
provenance de Calicut et regagne 
aussitôt Séville. Le 15-02-1523, il 
reçoit une pension viagère de 75000 
maravedis (200 ducats). Charles 
Quint l'anoblit et lui concède, 
comme à Elcano, Bustamante et 
Miguel de Rodas, des armes où 
figure la devise « Primus, qui 
circumdedit me » (Le premier, qui 
m'a contourné). IT est absent lors des 
déclarations des survivants à 
Valladolid et de la réunion d'Elvas- 
Badajoz en mai 1524. 

En 1525, il participe activement 
à la préparation du voyage de 
Sebastiano Cabote au Rio de la 
Plata, en achetant les vivres 
nécessaires, et en est aussi l'un des 
armateurs. En 1526, en qualité de 
commandant en second, il 
accompagne cette expédition. Mais 
lors du retour, malade, fiévreux et en 
disgrâce manifeste, il est abandonné 
le 8-02-1527 sur l'île de Santa 
Catarina au Brésil, en compagnie de 
Miguel de Rodas, autre ancien de la 
flotte de Magellan, et d'un certain 
Francisco de Rojas. Ce dernier, très 


violent, assassine un dénommé 
Miguel Genovés qui vivait là avec 
une Indienne. En octobre 1527, par 
crainte des violences de Rojas, 
Méndez, Rodas et de nombreux 
Indiens tentent de fuir Tîle en canot. 
L'embarcation, lourdement chargée 
dans une mer démontée, fait 
naufrage et tous meurent noyés. 

142. Luis de MENDOZA. Né à 
Grenade. Après avoir été nommé 
capitaine de la Victoria, il est aussi 
désigné trésoriergénéral de la flotte 
par la cédule royale du 30-03-1519, 
la même qui a désigné Juan de 
Cartagena surintendant 
(veedorgeneral) et « personne 
conjointe » à Magellan. Au nombre 
des représentants de la Couronne de 
Castille, il est notamment chargé de 
veiller à tout ce qui appartient au 
roi, qu'il s'agisse de marchandises 
troquées ou de tout autre chose, sur 
terre comme sur mer. Lors de la 
traversée de l'Atlantique, Cartagena, 
destitué de ses fonctions de 
capitaine du San Antonio, est confié 
à sa garde. Durant la mutinerie de 
San Julian, dont il est l'un des 
meneurs, il est poignardé à mort par 
Gomez de Espinosa, le 2-04-1520. 
Sa dépouille est écartelée, et les 
différentes parties de son cadavre 
sont fichées à terre sur des pieux. 

143. Alvaro de la MEZQUITA 
{Alvaro de Mesquita]. Né à 


Estremoz au Portugal. Cousin 
germain de Magellan selon 
Pigafetta, il est simplement qualifié 
de cousin par d'autres sources 
(VDM, p. 309). Père de Francisco de 
Mesquita, il est sans doute le fils de 
Juana de Lucena et de Femào de 
Mesquita, ce dernier étant l'un des 
très nombreux frères d'Aldonça (ou 
Aida), de Mesquita mêre de 
Magellan. 

Parti comme supplétif sur la 
Trinidad, il est nommé capitaine du 
San Antonio par Magellan le 27-12- 
1519 au départ de la baie de Santa 
Lucia (Rio de Janeiro), en 
remplacement d'Antonio de Coca, 
qui a été lui-même nommé à la place 
de Juan de Cartagena pendant la 
traversée de l'Atlantique. Le 1-04- 
1520, il est fait prisonnier par les 
mutins de San Julian et remplacé par 
Elcano. Après l'échec de la 
rébellion, il recouvre son poste. 
Mais le 811-1520, il est blessé lors 
d'une nouvelle mutinerie et mis aux 


fers par les meneurs, Estêvao 
Gomes,  Jeroônimo Guerra et 
Francisco de Angulo. Guerra 


s'empare du commandement du San 
Antonio et retourne en Espagne avec 
son prisonnier. 

À l'arrivée à Séville le 6-05- 
1521, Alvaro de Mesquita est remis 
aux officiers de la Casa de la 
Contrataciôn et, accusé d'avoir trahi 


la confiance royale, reste assigné à 
résidence jusqu'au retour de la 
Victoria à Séville, en septembre 
1522, tandis que l'équipage rebelle 
est acquitté le 4-10-1521. Il avait 
témoigné auparavant sur Ja 
mutinerie de San Julian (VDM, p. 
570-571). IT est probable qu'il soit 
retourné plus tard au Portugal, une 
lettre du roi Joào III, datée du 3-03- 
1523, demandant à son ambassadeur 
en Espagne, Luis de Silveira, « de 
persuader Estêvào Gomes et Alvaro 
de Mesquita de revenir le servir, en 
leur promettant sécurité et faveurs ». 


144. Francisco de la 
MEZQUITA 
[Fr. de Mesquita]. Originaire 


d'Estremoz au Portugal. Fils 
d'Alvaro de Mesquita. Page de 
Magellan sur la Trinidad, il disparaît 
lors du massacre de Cebu le 1-05- 
LS21; 

145. Francisco del MOLINO. 
Né à Baeza (Jaén). Frère de Luis del 
Molino, il s'embarque sur la 
Concepciôn. Supplétif et 
domestique de Juan de Cartagena 
sur le San Antonio, il revient à 
Séville le 6-05-1521. 

146. Luis del MOLINO 

Né à Baeza (Jaén). Frère de 
Francisco del Molino. Supplétif et 
domestique de Gaspar de Quesada 
sur la Concepciôn, il fait partie des 
marins qui l'aident à s'emparer du 


San Antonio et d'Alvaro de Mesquita 
à San Julian. Luis del Molino fut 
pardonné, à condition de décapiter 
luimême Quesada, son ancien 
capitaine et chef présumé des 
insurgés. Après la destruction de la 
Concepcion le 2-05-1521, il 
embarque sur la Trinidad et est l'un 
des cinq (p. 53) qui restent à Tidore 
pour veiller aux marchandises 
laissées par les Espagnols. Il s'enfuit 
quand Antonio de Brito fait 
prisonnier ses compagnons sur l'île, 
mais doit se rendre au retour de la 
Trinidad, sur ordre de Gémez de 
Espinosa. Il est ensuite expédié vers 
Cochin avec ses autres compagnons. 
La liste de Gômez de Espinosa 
indique qu'il embarque le 6-02-1524 
à Malacca, avec Alonso Coto et 
Bartolomé Sanchez, sur une jonque 
en partance pour Cochin, et on perd 
sa trace. 

147. Hemando de MORALES. 
Fernando ou Andrés de Morales. 
Résidant à Séville. Marin sur le San 
Antonio. Condamné à l'estrapade par 
Magellan après la mutinerie de San 
Julian, pour certaines 
« médisances ». II meurt à bord du 
vaisseau lors de son retour à Séville 
(VDM, p. 563-564). 

148. Juan de MORALES. Né à 
Séville. Embarqué sur la Trinidad 
comme médecin et chirurgien, le 
seul de la flotte, t le 2509-1522, lors 


du retour de la nef vers les 
Moluques. 

149. Antôn MORENCO. Esclave 
noir de Gômez de Espinosa, 
embarqué comme mousse sur la 
Trinidad. Il est fait prisonnier par 
Brito aux Moluques, puis expédié 
vers Cochin avec ses autres 
compagnons. En chemin, à Malacca, 
il devient esclave de l'une des sœurs 
du gouverneur Jorge de 
Albuquerque. Gonzalo Gémez de 
Espinosa l'inscrit sur sa liste des 
morts fin novembre 1524, mais, en 
fait, on ne sait pas précisément ce 
qu'il advint de lui. 

150. Jorge MORISCO. 
Morisque, né en Lombardie. 
Supplétif sur la Trinidad, où il est 
esclave et page de Magellan puis de 
Joâo Lopes Carvalho. + le 22-10- 
1522, prisonnier d'Antônio de Brito 
dans le port de Gamkunoro. 

151. Alonso de MOURA. A de 
Mora, À Portugués, À de Évora. Né 
à Moura, près d'Évora, au Portugal. 
Supplétif et domestique du capitaine 
Luis de Mendoza sur la Victoria. + 
le 23-12-1520 dans le Pacifique. 

152 Pedro de MUGUERTEGUY 
[Pedro de Morterusal. Né à Bermeo 
en  Biscaye. Mousse sur la 
Concepciôon. + le 16-09-1521, dans 
le port de « Santa Maria de 
Agosto », au nord de Bornéo. 


Parfois confondu à tort avec Pedro 
de Chindurza (n° 44). 

153. Nicolas de NÂPOLES. 
Nicolao de Napol, Nicolao de Napol 
de Romania. Grec de Nauplie 
(Napoli di Romagna, place forte 
vénitienne du Pélopponèse), né vers 
1492 Marin sur la Victoria, il 
combat aux côtés de Magellan à 
Mactan et réchappe au massacre. IT 
est l'un des 18 de retour à Sanlücar 
le 6-09-1522 et l'un des témoins qui 
déposèrent lors de la rencontre 
d'Elvas-Badajoz en mai 1524. Il 
habite toujours Séville en 1537, 
puisqu'il est cité dans un procès 
intenté par Catalina Lôpez, femme 
du marin Juan Rodriguez, qui 
réclame la part de girofle qui aurait 
dû revenir depuis quinze ans à son 
mari désormais défunt. 

+ Tomäs de Natin. Né à Sestri 
Ponente. Inscrit comme marin sur la 
Trinidad. On perd aussitôt sa trace, 
mais il semble bien qu'il n'ait jamais 
embarqué. 

154. Juan NAVARRO [Juan de 
Lärragal. 

Né à Pampelune en Navarre. 
Mousse sur la Concepciôn jusqu'à sa 
destruction le 2-05-1521, puis il 
embarque sur la Trinidad. Il survit à 
la malheureuse tentative du vaisseau 
de rejoindre la Nouvelle-Espagne 
par le Pacifique. Retenu prisonnier 
par Antonio de Brito, il fait partie 


des quatre marins qui quittérent les 
Moluques sur une jonque en février 
1523, « sans jamais reparaître » (v. 
n° 15). Ginés de Mafra signale que 
lors de la traversée du Pacifique, le 
17 mars 1521, en arrivant aux 
Mariannes, un Navarro fut le 
premier à crier « Terre ! » et qu'on le 
récompensa de cette magnifique 
nouvelle avec « des bijoux en or qui 
devaient bien valoir 100 ducats. » 
(VDM, p. 714). On ne peut trancher 
s'il s'agit de Juan ou de Lope 
Navarro. 

155. Lope NAVARRO [Lope de 
Aguirrel. 

Né à Tudela en Navarre. Marin 
sur la Victoria, t le 8-06-1522, en 
vue des côtes de la Sierra Leone. 

156. Juan NEGRO. 

Noir, esclave de Juan Serrano. 
Mousse sur le Santiago. + le 3 ou 4- 
05-1520, noyé lors du naufrage de la 
nef non loin du rio de Santa Cruz, 
mais son décès n'est enregistré que 
le 22-05, au retour des rescapés qui 
ont rejoint à pied le reste de la flotte, 
restée à l'ancre dans la baie de San 
Julian. 

157. Rodrigo NIETO. Né à 
Orense en Galice. Supplétif et 
domestique du capitaine Juan de 
Cartagena sur le San Antonio, il 
embarque sur la Victoria à San 
Julian. + le 27-04-1521 lors du 
combat de Mactan : « un barbare 


[lui] asséna à un coup si fort dans le 
muscle que ce membre fut aussitôt 
tranché, ce dont il mourut sur-le- 
champ. » (Ginés de Mafra, VDM, p. 
720). 

158. Ricarte de NORMANDLA 
[Richard de Fodis (?)]. Ripart, 
Ruxar, Ruxa, Rigarte, Rygart, Raxar, 
Ryxart, Ruger Carpintete. 

Né en 1494 à « Bruz », 
« Ebras » ou « Ebuas » (peut-être 
Évreux) en Normandie. Fils de Marc 
« de Fodiz » et de (Colette. 
Charpentier sur le Santiago. Après 
son naufrage au rio de Santa Cruz le 
3-05-1520, il passe sur la Victoria. 
Prisonnier le 14-07-1522 au 
CapVert, il est libéré le 20-08 et 
retourne en Espagne via Lisbonne. 
Seul Français survivant de ce 
premier tour du monde, il est l'un 
des témoins qui déposent lors de la 
rencontre d'Elvas-Badajoz en mai 
1524. 

159. Anton de NOYA [Antonio 
de Vamondel. A deBaamonde, 
Antonio Gallego. Né à Noya en 
Galice. Mousse sur la Trinidad. t le 
27-04-1521 lors du combat de 
Mactan. 

160. Sebastiän de OLARTE Né 
à Bilbao. Marin sur le San Antonio. 
+ le 3-02-1520 dans le Rio de la 
Plata, après une chute consécutive à 
une rixe. 


161. Pedro de OLAVERRIETA. 
Né à Galdäcano en Biscaye. Barbier 
sur le San Antonio, il revient à 
Séville le 6-05-1521. 

* Juan OLIVAR. Né à Valence 
en Espagne. Inscrit en dernière 
heure comme mousse sur Ja 
Concepciôn. On perd aussitôt sa 
trace et il y a toute apparence qu'il 
n'ait jamais embarqué. 

162. Juan de ORTEGA. Né à 
Cifuentes (Guadalajara). Marin sur 
la Concepciôn jusqu'à sa destruction 
le 2-05-1521, il embarque ensuite 
sur la Victoria. + le 20-051522, peu 
après le passage du cap de Bonne- 


Espérance. 
163. Sebastiän ORTIZ 
[Sebastiào Ortiz]. Sebastian 


Portugués. Né à « Gelves » (Elvas?) 
au Portugal. Embarqué comme 
mousse sur la Victoria, il passe sur 
la Trinidad à Tidore. tie 20-09-1522. 

164. Juan ORTIZ DE 
GOPEGUI. 

Résidant à Bilbao. Dépensier sur 
le San Antonio, il revient à Séville le 
6-05-1521. Lors de la mutinerie de 
San Juliän, il s'oppose à Quesada en 
refusant de laisser les provisions 
sans contrôle à la libre disposition 
de l'équipage. IT fut l'un de ceux qui 
témoignèrent sur cette mutinerie de 
San Juliän (VDM, p. 578-579). 

165. Juan de ORUE. Né à 
Munguia en Biscaye. Mousse sur le 


San Antonio, il revient à Séville le 
6-05-1521. 

166. Juan de OVIEDO. Habitant 
de Séville. Tonnelier sur le San 
Antonio, il revient dans sa ville le 6- 
05-1521. 

167. Leone PANCALDO. Né à 
Savona (Gênes) vers 1482, il déclare 
avoir vécu longtemps en Espagne et 
au Portugal (VDM, p. 862). Enrôlé 
sur la Trinidad comme marin, il en 
devient le pilote après la mutinerie 
de San Julian. Retenu prisonnier par 
Antonio de Brito à Temate fin 
octobre 1522, il est mené à Banda, 
Java, Malacca, puis Cochin où il 
arrive en novembre 1524. Peu après, 
fin 1524 ou début 1525 (p. 734), 
grâce à la complicité de matelots 


italiens, il embarque 
clandestinement avec un autre 
Génois, (Giovanni Battista de 


Punzoroni — cela à l'insu l'un de 
l'autre —, sur un navire portugais, la 
Santa Catarina, en partance pour 
Lisbonne. Découverts, ils sont 
débarqués de force sur l'île de 
Moçambique. Ils sont alors pris à 
bord du navire de Diogo de Melo 
qui, si le mauvais temps ne l'en avait 
empêché, aurait dû les reconduire à 
Goa. Contraints de rester huit mois 
sur l'île, ils écrivent deux lettres, 
dont une à Charles Quint, datée du 
25-10-1525 (VDM, p. 841-845). 


Battista, malade, demeure sur 
l'Île (où il décédera), tandis que 
Pancaldo monte secrètement sur le 
navire de Francisco  Perero 
(Pereira?) qui rentre au Portugal. IT 
y reste trois jours caché jusqu'à ce 
qu'il soit parvenu à 100 lieues de 
Moçambique et que la faim et la soif 
le poussent à sortir de sa cachette. 
Interrogé par le capitaine, Pancaldo 
répond avoir embarqué 
clandestinement pour « mourir 
parmi les chrétiens » ; le capitaine 
menace d'abord de le jeter à la mer, 
mais il se ravise. Arrivé à Lisbonne 
début 1526, Pancaldo est 
emprisonné plusieurs mois dans les 
geôles du Limoeiro, avant de 
regagner l'Espagne, et enfin sa ville 
natale, fin 1527. II est sans doute 
l'auteur du Roteiro dit « du pilote 
génois » (VDM, p. 733-755). 

On le retrouve peu après à Paris, 
proposant au roi François I ses 
services pour mener une escadre aux 
Moluques, mais le projet échoue en 
raison de l'intervention d'émissaires 
portugais, qui réussissent à l'en 
dissuader. Pancaldo quitte Paris 
début 1530 et revient à Savona. En 
1531, il retourne à Paris avec le 
même dessein, et ce sont de nouveau 
des agents portugais qui, informant 
leur ambassadeur, font échouer les 
tractations en échange de son 


renoncement définitif par contrat 
écrit, Pancaldo reçoit 1600 ducats 
d'or, puis il se prépare à repartir pour 
Savona. Le roi portugais Joào II, 
inquiet, l'indte à s'installer à 
Lisbonne, mais Pancaldo décline 
l'invitation en invoquant « le repos 
qu'il souhaite pour sa vieillesse », 
ajoutant que sa volonté ultime est 
« de ne plus jamais mettre les pieds 
sur un navire ». II lui confirme que 
le roi de France souhaite monter une 
expédition de contrebande aux 
Moluques, qui emprunterait le 
détroit de Magellan, ferait escale à 
Banda et Timor, et reviendrait par le 
cap de Bonne-Espérance. Il lui 
conseille donc de construire « une 
tour dans les îles de Banda, en un 
port appelé Luitatan, où une demi- 
douzaine de canons et quelque vingt 
bons soldats suffiraient à tenir la 
mer en toute sécurité. » (id) 
Détourné des Moluques, l'attrait 
des voyages, malgré ses 
déclarations, ne l'a cependant pas 
quitté. Le commerce avec le Pérou 
est en plein essor et, en 1535, invité 
par l'Espagne, il participe à une 
expédition qui doit rejoindre 
directement le Pérou par le détroit 
de Magellan. Deux marchands 
génois de Valence,  Urbano 
Centurione et Francesco 
Pozzobonello, affrètent un vieux 
navire, la Santa Maria, et engagent 


Pancaldo comme capitaine. Un autre 
navire, la Concepciôn, commandé 
par Giovanni Pietro Vivaldi, doit les 
accompagner. Ils quittent Cadix en 
septembre 1536. Le voyage est long. 
Après un hivernage, la Concepciôn 
fait naufrage près du détroit de 
Magellan le 30-11-1537. L'équipage 
est transféré sur la Santa Maria, 
mais la précieuse cargaison est 
perdue. Le navire fait alors demi- 
tour et rejoint le Rio de la Plata. Le 
projet de Pancaldo était alors de 
vendre ses marchandises aux 
Espagnols de don Pedro de 
Mendoza installés à Buenos Aires. Il 
mouille près de l'île de San Gabriel 
le 15 février 1538. Là, le 7 avril, un 
galion espagnol, la Santa Catarina, 
commandé par Anton Lôpez de 
Aguiar, tombe sur eux et les accuse 


de contrebande. Aguiar invoque 
l'absence de licence pour 
commercer, veut saisir les 


marchandises, mais accepte au bout 
du compte de les conduire à Buenos 
Aires pour régler le litige. 

Le 28 avril, la Santa Maria 
heurte un banc à l'entrée du 
Riachuelo, le fleuve qui baigne 
Buenos Aïüïres. L'équipage et les 
marchandises sont débarqués par 
Aguiar. S'ensuivent de longues et 
humiliantes procédures juridiques 
qui n'aboutiront pas, car Pancaldo 
meurt peu après, vers la miaoût 


1540, ruiné et loin de sa patrie (voir 
Avonto, 1992, p. 57-97). 


168. Juan PARIENTE 
SÂNCHEZ. 

[Giovanni Parenti]. San Remo, J. 
Genovés, J. Parenti. Né à San 


Remo. Marin sur la Trinidad, il 
survit à la malheureuse tentative du 
vaisseau de rejoindre l'isthme de 
Panama. Retenu prisonnier par 
Antonio de Brito, il fait partie des 
quatre marins qui quittèérent les 
Moluques sur une jonque en février 
1523, « sans jamais reparaître » 
(voir n° 15). 

169. Maître PEDRO (1). 

IT embarque à Tenerife le 1-10- 
1519 comme supplétif sur le 
Santiago, sur ordre de Magellan. IT 
passe sur la Victoria après le 
naufrage du 22-05-1520. Prisonnier 
des Portugais sur l'île de Santiago au 
CapVert le 14-07-1522, il est libéré 
le 20-08, puis regagne Séville via 
Lisbonne. 

170. Maître PEDRO (2). Né à 
Bruxelles.  Canonnier de la 
Concepciôn jusqu'à sa destruction le 
2-05-1521, il embarque ensuite 
comme canonnier et tonnelier sur la 
Trinidad. En novembre, il 
accompagne le roi de Jailolo lors 
d'une expédition destinée à châtier 
quelques rebelles, puis reste à 
Tidore avec quatre compagnons 
pour tenir la factorerie (p. 53). 


Expédié à Malacca (VDM, p. 855), il 
meurt entre mai et octobre 1522, peu 
après son arrestation par Antonio de 
Brito et avant le retour des 
survivants de la Trinidad. 

171. Roque PELEA. Né à 
Salamanque. Supplétif et 
domestique du capitaine Juan de 
Cartagena sur le San Antonio, il 
revient à Séville le 6-05-1521. 

172. Diego de PERALTA. 
[Diego de Gonia ou Gobial. Né à 
Peralta en Navarre. Prévôt sur la 
Victoria. + le 1-01-1521 dans le 
Pacifique. 

173. Pedro PÉREZ 

Résidant à Séville. Tonnelier sur 
la Concepcion. + le 18-06-1520, 
dans le port de San Julian. 

174. PETI JUAN (Jean Martin]. 
Juan Francis, Peti Joan, Juan 
Francés, Jean Petit 

Né à Angers. Fils de Guillaume 
Martin. Il est parfois confondu, à 
tort, avec Juan de Francia. Supplétif 
et serviteur de Magellan sur la 
Trinidad. Il disparaît le 1-05-1521 
lors du massacre de Cebu. 

* Sancho de la PIECÇA. 

Marin de Santoña (Santander), il 
se noie dans le Guadalquivir avant 
le départ 

175. Antonio PIGAFETTA 

Antonio Lombardo, Plegapheta, 
Plegafetes. 


Probablement né à Vicence en 
Lombardie, d'une famille 
patricienne, d'aucuns le disent 
originaire de Venise. On ne sait ni sa 
date de naissance ni de son décès. 
Inscrit comme supplétif et serviteur 
de Magellan, il embarque sur la 
Trinidad, puis passe sur la Victoria 
quand celle-ci quitte Tidore pour 
l'Espagne. Il est l'un des 18 de retour 
à Sanlûcar le 6-09-1522, et l'auteur 
de la plus célèbre chronique de 
l'expédition. Au déchargement de la 
Victoria, on lui remet sa malle avec 
ses effets « et un hamac ficelé 
autour ». 

Il est reçu à Valladolid avec 
Bustamante, Elcano, et Albo par 
Charles Quint, à qui il remet une 
première relation écrite du voyage. 
Après son périple en Espagne, il se 
rend à Lisbonne où il rencontre le 
roi portugais Joào IIL, puis en France 
où il est reçu par Louise de Savoie, 
la mère de François I*, à qui il 
remet un manuscrit de sa relation. 
De retour en Italie, en janvier 1523, 
il reprend son travail de rédaction à 
la demande du duc de Mantoue. 
Invité par le pape Qément VU, il se 
rend à Rome fin 1523 ou début 1524 
et devient un temps un membre 
discret de la cour pontificale, 
pensant que les conditions y seront 
propices pour la mise en ordre et la 


publication de son récit. Ce dernier 
projet n'aboutit point : en juillet 
1524, ïil se retrouve à Venise 
cherchant en vain un éditeur. Il est 
alors nommé chevalier de Rhodes et 
bénéficie d'une modeste pension. On 
perd ensuite sa trace. On connaît 
quatre versions manuscrites de son 
récit, trois en français, une en 
italien, que l'on estime être toutes 
des copies de l'original, perdu (voir 
VDM, p. 71-73 et 1017). 

176. Francisco PIORA 
[Francesco Piora] F. Picora, Priora, 
Piorän. Né à Savona (Gênes), marin 
sur la Trinidad, il déserte le 28-04- 
1521 et se cache dans l'île de Cebu. 
H y disparaît sans jamais remettre le 
pied à bord, et apparaît sur la liste 
des morts du massacre de Cebu le 1- 
05-1521. 

177. Domingo PORTOGUEZ 
[Domingo Gonçalvesi Né à Coimbra 
au Portugal. 

Mousse sur la nef Victoria, t le 
26-12-1520 dans le Pacifique. 

178. Fernando PORTOGUEZ 
[Fernando Martins Rodrigues !. 
Hernando, Fernän Lôpez 

Né à Guimaraes au Portugal. 
Supplétif et domestique de Magellan 
sur la Trinidad. + le 29-03-1521 sur 
l'île de Limasawa. 

179. Miguel de PRAVIA. Né à 
Pravia dans les Asturies. Mousse sur 


le San Antonio, il revient à Séville le 
6-05-1521. 

180. Bartolomé PRIOR 
[Barthélémy Prieur]. Bartolomé, 
Malo Franco, Malo, Malvo, Amalo. 
Né à Saint-Malo. Fils de « Roberto 
Prior y Juana Asxer ». Contremaître 
du Santiago. Après le naufrage du 
navire en août 1520, il passe sur la 
Trinidad, d'abord comme 
contremaître puis comme maître. À 
Temate, au retour de la Trinidad, il 
est fait prisonnier par Antonio de 
Brito qui le retient un moment sur 
l'île en raison de ses compétences. + 
à Malacca le 30-11-1524. 

181. Alonso del PUERTO. 

[Alonso (Gomez Rodriguez] 
Alonso de Palos. Né à Puerto de 
Santa Maria (Jérez de la Fronteira). 
Mousse sur le San Antonio, il 
revient à Séville le 6-05-1521. 

182 Gaspar de QUESADA. On 
ne sait rien de ses origines. D'après 
Sebastiào Alvares, il était au service 
de l'évêque de Burgos. Capitaine de 
la Concepciôn, il est condamné par 
Magellan à être décapité et écartelé 
pour avoir été l'instigateur de la 
mutinerie de San Juliän. C'est son 
serviteur, Luis del Molino, qui est 
chargé d'exécuter son maître le 7- 
04-1520. 

183. Cristobal REBELO 
[Cristévao  Rebelo] C  Rabelo. 
Portugais, né à Porto. Fils de Duarte 


Rebelo et de Catalina Rodrigues. 
Supplétif et domestique de Magellan 
sur la Trinidad, il est gratifié de 
30000 maravédis (80 ducats) dans le 
testament de ce dernier « pour ses 
services », t le 27-04-1521, auprès 
de Magellan, lors du combat de 
Mactan. La liste des morts de la 
Victoria indique qu'il commandait 
alors ce navire. Aganduru Moriz, 
chroniqueur tardif (c 1620), le 
qualifie de « fils bâtard » de 
Magellan. Robertson, en 1906, 
traduit le texte italien de Pigafetta 
« uno suo alievo » (« un de ses 
protégés ») par « son fils adoptif », 
redonnant ainsi involontairement du 
crédit à cette idée, qui se diffusa très 
vite dans les milieux anglo-saxons, 
et se propagea ensuite dans de 
nombreux ouvrages. Cette thèse se 
trouva renforcée par les 30 000 
maravédis inscrits dans le testament 
de Magellan de 1519. Cette somme 
n'est pourtant pas énorme et 
correspond bien à la gratification 
d'un fidèle serviteur l'esclave 
malais Henrique est ainsi doté du 
tiers (10000 mrs) dans le même 
testament. Elle représente, certes, 
trente mois de solde, mais doit se 
comparer, par exemple, à la dot de la 
femme de Magellan (600000 mrs). 

184. Alonso del R{O. 

Né à Burgos. Supplétif et 
domestique du capitaine Juan de 


Cartagena sur le San Antonio, il 
revient à Séville le 6-05-1521. 

185. Simon de la ROCHELA. 

[Simon Guimard]. Xeronimo. Né 
à La Rochelle. Fils de Guillaume 
« Guimar » et Perrine, habitant 
« Sainte-Marie de Relo ». Calfat sur 
la Victoria. Il disparaît lors du 
massacre de Cebu le 1-05-1521. 

186. Felipe de RODAS. Felipe 
Griego. Né à Rhodes. Cousin de 
Miguel de Rodas. Marin sur la 
Victoria. Retenu prisonnier des 
Portugais au Cap-Vert le 14-07- 
1522, il est libéré le 20-08, puis 
regagne Séville. 

187. Miguel de RODAS. 

Né à Rhodes vers 1491, habitant 
Séville. Contremaître de la Victoria, 
il en devient le maître le 12-08- 
1520. II est l'un des 18 de retour à 
Sanlücar le 6-09-1522 et rapporte 
dans ses bagages « deux sacs de 
clous de girofle et une carte de 
navigation ». 

Charles Quint l'anoblit et lui 
concède, tout comme à Elcano, 
Bustamante et Méndez, des armes 
où figure la devise « Primus, qui 
circumdedit me » (Le premier qui 
m'a contourné). [I témoigne lors de 
la rencontre d'Elvas-Badajoz en mai 
1524, puis accompagne comme 
pilote-major l'expédition au Rio de 
la Plata de Sebastiano Caboto 
(1526-1530). 


La mésentente entre les deux 
hommes est telle que Cabote 
l'abandonne, le 8-021527, sur l'île de 
Santa Catarina au Brésil, en 
compagnie de Martin Méndez, 
malade. Tous deux mourront noyés 
en voulant fuir l'île (voir n° 141). 
Dans son testament, il indique que 
Felipe de Rodas est son cousin. Il 
est parfois confondu avec Miguel 
Sanchez de Rodas (n° 212). 

188. Antén RODRIGUEZ 

Antonio Rodriguez Calderero. 
Habitant Moguer (Huelva). IT est le 
pêre de Francisco Rodriguez 
Herrero. Chaudronnier (calderero) 
embarqué comme marin sur le San 
Antonio, il passe sur la Concepciôn 
dans le port de San Juliän. Il 
disparaît lors du massacre de Cebu 
le 1-05-1521. 

189. Antonio RODRIGUEZ 

Antôn Rodriguez Antôn Ros. Né 
à Huelva. Marin sur la Trinidad, il 
disparaît lors du massacre de Cebu 
le 1-05-1521. 

190. Cristébal RODRIGUEZ. 

[Crist Rodriguez Fernandez !. 
Cristobal Ros. Né à Lepe (Huelva). 
Dépensier sur la Trinidad. Il 
disparaît lors du massacre de Cebu 
le 1-05-1521. 

191. Francisco RODRIGUEZ 
(1) 

[Fr. Rodrigues !. Né au Portugal 
en 1482 ou 1483, habitant Séville. 


Marin sur la Concepciôn jusqu'à sa 
destruction le 2-051521, il embarque 
ensuite sur la Victoria. Il est l'un des 
18 de retour à Sanlücar le 609-1522 
et témoigne lors de la rencontre 
d'Elvas-Badajoz en mai 1524. 

192. Francisco RODRIGUEZ 
(2). 

F. Ros. Réside à Huelva. Fils 
d'Anton 

193. Gonzalo RODRIGUEZ. 

[Gonçalo Torres Rodrigues !. G. 
Torre Né à Estremoz au Portugal. 
Supplétif sur la Trinidad, il passe sur 
le San Antonio à San Juliän, t le 2- 
04-1521, lors du retour du navire 
vers Séville. 

194.  Gonzalo 
HERRERO. 

G. Ruiz Habitant Triana (Séville) 
et marié à Isabel Bernai. Forgeron et 
supplétif sur la Victoria, t le 4-01- 
1521. Peut-être d'origine portugaise 
(voir VDM, p. 605). 

195. Juan RODRÎGUEZ (1). Né 
à Séville. + le 5-10-1522. Marin sur 
la Trinidad Sa femme Catalina 
Lôpez tentera, des années plus tard, 
de recouvrer les sommes dues à son 
mari (procès du 29-03-1537, Toribio 
Medina, 1889, II, p. 207 sq.). 

196. Juan RODRIGUEZ (2). II 
est né à Huelva en 1496. Marin sur 
la Concepciôn jusqu'à sa destruction 
le 2-05-1521, il embarque ensuite 
sur la Victoria. Il est l'un des 18 de 


RODRIGUEZ 


retour à Sanlücar le 6-09-1522 et 
témoigne lors de la rencontre 
d'ElvasBadajoz en mai 1524. 

197 Juan RODRIGUEZ EL 
SORDO. 

J. Sevillano, J. RoïHabitant de 
Séville. Né en 1477. Marié à Maria 
Rodriguez. Marin sur la Concepciôn 
jusqu'à sa destruction le 2-05-1521, 
il embarque ensuite sur la Trinidad. 
IT survit à la malheureuse tentative 
de la nef de traverser le Pacifique 
pour gagner l'isthme de Panama. 
Retenu prisonnier à Temate par 
Antonio de Brito, il est envoyé à 
Cochin. Là, il embarque sur un 
navire portugais commandé par 
Andrés de Sousa et parvient à 
Lisbonne en 1525. IT est le premier 
survivant de la Trinidad à rentrer. 
Sans doute est-ce lui dont parle 
l'ambassadeur  vénitien Andrea 
Navagero, dans une lettre du 8-02- 
1526, qui signale un vieil homme de 
80 ans [sic], marin sur la flotte de 
Magellan, revenu sur un navire de 
l'Inde et emprisonné à Lisbonne. De 
sa geôle, il aurait écrit une relation 
sur l'expédition dont le roi de 
Portugal aurait eu connaissance. 

Une fois libéré, Cristébal de 
Haro, dans un de ses procès pour 
recouvrer ses biens, le fait 
témoigner à Valladolid le 15-05- 
1527 en compagnie de Gonzalo 


Gômez de Espinosa et de Ginés de 
Mafra. 

IT témoigne une seconde fois le 
29-031537 en faveur de Catalina, 
femme de son homonyme. C'est à 
cette occasion que l'on apprend que 
chacun avait envoyé pour son 
épouse, sur la Victoria, 1,5 quintal 
de girofle correspondant à leur 
quintalada, épices qui ne furent 
jamais récupérées. 

+ Lorenzo RODRIGUEZ. Né à 
Moguer (Huelva). Fils du 
chaudronnier-marin du San Antonio 
Antôn Rodriguez. Dans la liste des 
soldes anticipés, il est indiqué qu'il 
n'a finalement pas pu embarquer 


(mention cependant elle-même 
biffée). 
198. Diego RODRIGUEZ 


MAFRA. Fils de Juan Rodriguez 
Mafra. Page sur le San Antonio, il 
revient à Séville le 6-05-1521. 

199. Juan RODRIGUEZ 
MAFRA. Né à Palos de la Frontera 
(Huelva) en 1470, père de Diego 
Rodriguez Mafra. Pilote de 
Christophe Colomb lors de la 
troisième expédition en 1498, de 
Diogo de Lepe en 1499-1500, et, 
peut-être, de Rodrigo de Bastidas en 
1500-1502. Il part sur le San 
Antonio comme pilote du roi, 
adjoint à Andrés de San Martin. Au 
départ de San Julian, il embarque 
sur la Concepciôn, toujours comme 


pilote. IT est l'un de ceux qui 
témoignèrent sur la mutinerie de San 
Julian (VDM, p. 575-576). + le 28- 
03-1521. 


. Juan RODRIGUEZ 
SERRANO : voir Juan Serrano (n° 
214). 


200. Francisco RUIZ. 

[Francisco Rodriguez (3)1. Né à 
Moguer (Huelva). Marin sur la 
Concepciôn jusqu'à sa destruction le 
2-05-1521, il embarque ensuite sur 
la Trinidad. + le 5-10-1522. 

20LJuandeS AGREDO. 

Né à Revenga de Campos 
(Palencia). Prévôt de marine et 
domestique du capitaine Juan de 
Cartagena sur le San Antonio, il 
embarque sur la Trinidad à San 
Julian, sur ordre de Magellan. Il est 
retenu prisonnier par Antonio de 
Brito après la malheureuse tentative 
de la nef de rejoindre l'isthme de 
Panama par le Pacifique Nord, puis 
il est envoyé à Malacca, où, malade, 
il meurt le 20-09-1525. 

202. Bartolomé SALDANA IB. 
Pereira Saldaña]. Né à Palos de la 
Frontera (Huelva). Supplétif et page 
du capitaine Luis de Mendoza sur la 
Victoria. Dans la nuit du 5-02-1522, 
alors que la nef se trouve près du 
port de « Batutara » à Timor, il 
s'enfuit à la nage avec Martin de 
Ayamonte. Pris par la suite par une 
jonque portugaise, ils sont tous deux 


conduits à Malacca (VDM, p. 603). 
On perd ensuite sa trace. 

203. Antonio  SALOMON 
[Antonio Salomonel. Né à Trapani 
en Sicile, vers 1473. Ayamonte le dit 
Albanais. Maître de la Victoria. En 
octobre 1519, il est surpris en train 
de sodomiser son compatriote, le 
mousse Antonio Varesa. Condamné 
à mort, la sentence est exécutée le 
20-12 dans la baie de Santa Luda 
(Rio de Janeiro). 

204. Andrés de SAN MARTIN. 
Né à Séville. Cosmographe et pilote 
de la Gzs« de la Contrataciôn de 
Séville. On sait juste qu'il a fait un 
voyage au Brésil avant 1519. 
Embarqué après l'éviction de Rui 
Faleiro comme pilote adjoint du San 
Antonio, auprès de Juan Rodriguez 
Mafra, il passe ensuite sur la 
Victoria. IT disparaît lors du 
massacre de Cebu le 1-05-1521II a 
rédigé un rapport sur le voyage, 
avec ses observations 
astronomiques, qui fut confisqué par 
le facteur de Ternate, Duarte de 
Resende. Celui-ci, à partir de ces 
notes, composa en 1522 un « Traité 
de la navigation de Magellan 
jusqu'aux Moluques », dont il légua 
le manuscrit (depuis disparu) à Joào 
de Barros. Herrera dit avoir puisé 
dans un texte (le même?), intitulé 
Del descubrimiento del Estrecho de 
Magallanes, peut-être construit 


d'après « les routiers et les deux 
livres du pilote Andrés de San 
Martin trouvés dans l'une des caisses 
de Ginés de Mafra » que signalent 
Barros. 

205. Alberto SÂNCHEZ. A 
Merino. A. de Valenzuela. Né à 
Cordoue. Inscrit comme domestique 
et supplétif, il embarque comme 
prévôt de marine sur la Trinidad. + 
le 29-08-1522 lors du retour de la 
nef vers les Moluques. 

206. Bartolomé SÂNCHEZ 
Résidant à Huelva. D'abord marin 
sur la Trinidad, il en devient ensuite 
l'écrivain. Retenu prisonnier à 
Temate par Antonio de Brito, il est 
envoyé à Cochin via Banda, Java et 
Malacca. La liste des morts de 
Gômez de Espinosa indique qu'il 
embarque le 6-021524 à Malacca, 
avec Alonso Coto et Luis del 
Molino, sur une jonque en partance 
pour Cochin « sans jamais 
reparaître ». 

207. Pedro SÂNCHEZ. 

[P. Fernändez Sänchez]. 
Habitant à Séville. Embarqué 
comme armurier sur la Trinidad, il 
passe ensuite sur la Victoria, sur 
ordre de Magellan. + le 2-11-1521, 
des suites de ses blessures, une 
escopette lui ayant explosé dans la 
main lors d'un combat contre un 
prao sur la côte de Kipit, au nord de 
Mindanao. 


208. SÂNCHEZ 
BARRASA. 

Né à Séville. Supplétif sur la 
Trinidad. t en combattant des 
Indiens patagons lors de l'escale 
dans le port de San Julian, le 29-07- 
1520. 

209. Pedro SÂNCHEZ DE LA 
REINA. Prêtre sur la Concepciôn, il 
est accusé d'être l'un des meneurs de 
la mutinerie de San Juliän et châtié 
par Magellan, qui l'abandonne dans 
le port de San Juliän, le 24-081520, 
en compagnie de Juan de Cartagena. 

210. Miguel SÂNCHEZ DE 
RODAS. Né à Rhodes vers 1476. 
Marin sur la Victoria, il est l'un des 
18 de retour à Sanlücar le 6-09-1522 
et témoigne lors de la rencontre 
d'Elvas-Badajoz en mai 1524. Il est 
souvent confondu avec Miguel de 
Rodas, qui fait lui aussi partie des 
18 de la Victoria. 

211. Juan de SANTANDER. 

Né à Cueto (Santander). Mousse 
sur la Trinidad, il embarque ensuite 
comme marin sur la Victoria, 
lorsque celle-ci quitte Tidore le 21- 
12-1521. II est l'un des 18 de retour 
à Sanluücar le 6-09-1522 

212 Pedro de SARTUA. Né à 
Bermeo en Biscaye. Charpentier sur 
le San Antonio, il revient à Séville le 
6-05-1521. 

213. Juanes de SEGURA. 


Diego 


[uan de Gorostizal. Né à Segura 
en Guipüzcoa, habitant à Séville. 
Marin sur le San Antonio, puis sur 
un autre navire après la rébellion de 
San Juliän. IT disparaît lors du 
massacre de Cebu le 1-05-1521. 

214. Juan SERRANO [uan 
Rodriguez Serrano !. Habitant à 
Séville et marié à une Sévillane, 
Juana Durango. Nommé pilote royal 
par décret le 8-02-1514. D'après 
Harrisse (The Discovery of North 
America, 1892, p. 737), il fut Je 
pilote d'Alonso Vêlez de Mendoza 
au nord du Brésil (1499-1500) et le 
pilote-major de la flotte de Pedrarias 
Dâvila qui partit de Séville le 11-04- 
1514 pour le Darien (isthme de 
Panama). 

Avec Magellan, il part comme 
capitaine du Santiago, en compagnie 
de son beau-fils Francisco Ante. 
Après le naufrage du navire, le 22- 
05-1520, il devient capitaine de la 
Concepciôn. IT disparaît lors du 
massacre de Cebu le 1-05-1521, 
après une scène terrible décrite dans 
plusieurs récits (voir p. 147 et 261). 
Un doute subsista sur sa mort, 


malgré les témoignages des 
compagnons de  Pigafetta, car 
Charles Quint, en 1527, donna 


l'ordre d'enquêter à Cebu, pour 
savoir s'il y vivait encore, ainsi que 
les autres qui y avaient été faits 
prisonniers (voir VDM, p. 411-412). 


La question de ses origines s'est 
longtemps posée. Était-il portugais ? 
Dans ce cas il faudrait l'appeler Joào 
Serrào, ce que quelques historiens 
ont prétendu, mais en aucun cas il 
n'est le frère de Francisco Serrào. 
Quelques indices sont en faveur de 
son origine portugaise (id., p. 507), 
mais bien davantage pour l'autre 
thèse. La liste des équipages le dit 
« résidant à Séville », ce qui, certes, 
ne préjuge pas de son origine. En 
revanche, deux de ses compagnons, 
Pigafetta et Ayamonte, le disent 
respectivement « espagnol » et 
« castillan », et Brito et Barros — 
tous deux portugais, et sources 
fiables —, le qualifient également de 
« castillan ». À ces indications nous 
ajoutons celle, très précieuse et 
déterminante, de Pietro Martire 
d'Anghiera qui, décrivant le voyage 
de Magellan, mentionne lors de 
l'épisode du massacre de Cebu (De 
Orbe Novo, 1530, chap. 7) : « Juan 
Serrano, le chef des pilotes de 
l'Océan, dont j'ai parlé dans les 
premières Décades ». Et en effet, 
dans la Décade IIT (id., 1516, chap. 
5), il évoque le voyage d'un 
Giovanni Vespucci, en 1514, dont 
un des pilotes était « Juan Serrano, 


un Castillan, qui avait souvent 
parcouru ces régions [des 
Caraïbes]». Tous ces indices 


convergent pour nous faire conclure 


qu'il était bien castillan, sinon 
d'origine, au moins naturalisé depuis 
plusieurs années. 

215. Juan de SILVA [Joào 
Vasconcelos da Silva]. Portugais, né 
sur l'île Graciosa aux Açores. Pilote, 
il embarque comme supplétif sur la 
Concepciôn. H disparaît lors du 
massacre de Cebu le 1-05-1521. 

216. Guillermo TANEGUY 
[Guillaume  Tanneguyl  Tanexi, 
Guillermo Tañegu 

Né sur l'île de Groix, en 
Bretagne. Fils d'Yvon « Taneguy 
Güometa Ganzi ÎJegav ou Gana 
selon les sources]». Canonnier de la 
Trinidad, il disparaît lors du 
massacre de Cebu le 1-05-1521. 

217. Blas de TOLEDO [Blas de 
Vegal. Blas de Almenia, B. 
Durango. Originaire de La Almunia 
en Aragon. Mousse sur la Trinidad. 
+ le 10-09-1522 

218. Pedro de TOLOSA TP. 
Lazcano Alvisturl. Né à Tolosa en 
Guipüzcoa vers 1499. Mousse puis 
dépensier sur la Victoria. Prisonnier 
au Cap-Vert le 14-071522, il est 
libéré le 20-08, puis regagne Séville 
via Lisbonne. Témoin lors de la 
rencontre d'Elvas-Badajoz en mai 
1524. 


219. Filiberto de TORRES 
[Philibert Bodin (?)] Giliberto, 
Guliver Lombardero, Godin, 


Filiberto Godin. 


Né à «  Unenes » ou 
« Huvienes » (?) en Touraine. Fils 
de Jean Bodin, ou « Botar », ou 
« Godin », et de Jeanne. Canonnier 
sur la Victoria, il est blessé lors du 
combat de Mactan le 27-04-1521. + 
à Palawan, le 30-08 ou le 1-09-1521 
selon les sources. 

220. Juan de TORRES. 

Originaire d'Almonaster 
(Séville), il part comme supplétif sur 
la Concepciôn. + le 27-04-1521 lors 
du combat de Mactan. 

221. Läzaro de TORRES IL. 
Alonso (Gômez !. Originaire 
d'Aracena (Huelva). Supplétif sur la 
Trinidad, il débarque à Tenerife le 1- 
10-1519. 

222, Garcia de TUNON 
[Gutiérrez Méndez Garcia !. 
Gutierre de Tuñon. Né à Tuñon dans 
les Asturies. Supplétif et domestique 
du capitaine Juan de Cartagena sur 
le San Antonio, il revient à Séville le 


6-05-1521. 

223. Juanes de TUY (Joào 
Rodrigues Fernandes] Juan 
Portoguez, Juan de Lisboa, J. 


Hernandez Portugais, il se dit né à 
Tui en Galice. Mousse sur la 
Concepciôn, jusqu'à sa destruction 
le 2-05-1521, il monte ensuite sur la 
Trinidad, t le 3-09-1522. 

224, Pedro de URREA. Né à 
Bruges en Flandre. Supplétif et 
domestique du capitaine Juan de 


Cartagena sur le San Antonio, il 
revient à Séville le 6-05-1521. 

° Domingo de URRUTIA : v. 
Barrutia (n°25). 

225. Pedro de VALDERRAMA 
(ou Balderrama). Né à Ecija 
(Séville). Prêtre sur la Trinidad. Il 
est l'un de ceux qui témoignent sur 
les circonstances de la mutinerie de 
San Julian (VDM, p. 573 sq.). Il 
disparaît lors du massacre de Cebu 
le 1-05-1521. 

226. Pedro de VALPUESTA (ou 
Balpuesta). Résidant à Burgos. 
Supplétif et domestique de Juan de 
Cartagena sur le San Antonio, il 
embarque sur la Victoria au départ 
de San Julian, t le 22-06-1522 dans 
les parages du cap Vert. 

227. Antonio VARESA [Antonio 
de Laso !. Antonio Genovés, Antonio 
Baresa. Né à Varese (Ligurie). 
Embarqué comme mousse sur la 
Victoria, il est mis aux fers après 
avoir été sodomisé par Antonio 
Salomon. À San Juliän, un autre 
mousse l'accuse de l'avoir harcelé 
pour les mêmes motifs. II se jette à 
la mer, où il se noie, le 27-04-1520, 
dans la baie de San Juliän, peut-être 
pour échapper à l'enquête qui a été 
ouverte. On ne retrouve son cadavre 


que le 21-05. 

228. Hanse V ARGUE {Hans 
Bergen (?)] Juan Vargue, 
Ansbargue, Ansbargen, Maestre 


Ance, etc Allemand, né à « Mivri » 


ou « Mebr »  (Mebritz en 
Thüringe?). Connétable des 
canonniers sur la Concepcioôn 


jusqu'à sa destruction le 2-05-1521, 
il embarque ensuite sur la Trinidad 
où il occupe la même charge. Après 
la malheureuse tentative de la nef de 
rejoindre l'isthme de Panama, il est 
retenu prisonnier à Temate par 
Antonio de Brito, puis il est ensuite 
envoyé avec d'autres de ses 
compagnons à Cochin, via Banda, 
Java et Malacca. Ramené enfin à 
Lisbonne où il arrive le 24-07-1526, 
il est détenu avec Ginés de Mafra et 
Gonzalo Gômez de Espinosa dans la 
prison du Limoeiro, où il meurt peu 
après, ayant désigné Gômez de 
Espinosa comme héritier. 

229. VASQUITO. 

Basquito, Vasquito Gallego. Fils 
du pilote de la Victoria, Vasco 
Gallego, qui l'embarque comme 
page. Prisonnier des Portugais sur 
l'île de Santiago au CapVert en 
juillet 1522, il est libéré le 20-08, 
puis regagne Séville via Lisbonne. 

230. Marcos de VAYAS. 

IM. Sanchez de Vayas !. Né à 
Sanlücar de Alpechin (Séville). 
Barbier sur la Trinidad, t le 27-08- 
1522 

231. Guillermo VAZ. 

[Guilherme Martins Vazl. Né à 
Loulé au Portugal. Mousse sur la 


Concepciôn, t le 25-01-1520, noyé 
dans le Rio de la Plata après être 
tombé du navire. 

232 Luis de VEAS (ou BEAS). 

[Luis Peresl. Portugais, résidant 
à Vea en Galice. Mousse sur la 
Trinidad, il est retenu prisonnier à 
Temate par Antonio de Brito et 
envoyé avec d'autres à Cochin où il 
meurt fin mai 1525. 

233. Luis de VENDANCO. 

Luis Grumete. Né à Deza en 
Aragon. Embarqué comme mousse 
sur le San Antonio, il revient à 
Séville le 6-05-1521. 

234. Miguel VENECIANCO. 

[Michele Arrighiettol. Miguel 
Benesciano. Né à Brescia 
(Lombardie). Marin sur la Victoria, t 
le 25-01-1521, dans le Pacifique. 

235. Gonzalo de VIGO [G. 
Alvarez Martinez] Gonzalo Gallego. 
Né à Vigo en Galice. Mousse sur la 
Concepciôn jusqu'à sa destruction le 
2-05-1521, puis sur la Trinidad. Il 
est l'un des trois, avec Alonso 
Gonzalez et Martin Genovés, qui 
abandonnent le vaisseau, le 30-08- 
1522, Jlors du retour vers les 
Moluques, pour déserter sur l'île de 
Maug aux Mariannes. IT est recueilli 
à Guam le 5-09-1526 par le navire 
de Garcia Jofre de Loaysa (+ 30-07), 
alors commandé par Toribio Alonso 
de Salazar, qui avait lui-même 
succédé à Elcano (414-08). Vigo sert 


alors d'interprète et, à Mindanao, il 
sauve ses compagnons en éventant 
une embuscade. On ne sait ce qu'il 
devient ensuite, mais il ne fait pas 
partie du groupe des quelques 
survivants de cette expédition 
autorisés à rentrer en Europe, qui 
quittent Cochin le 28-01-1534 et 
arrivent à Lisbonne le 15-08 de la 
même année. 

236. Juan  VILLALON. 
Originaire d'Antequera (Mälaga). 
Supplétif sur la Victoria. + le 3-04- 
1521 aux Philippines. 

237. Esteban VELLON Étienne 
VILLON], Esteban Villa, Esteran 
/Esteban Bretôn. Né à « Troysic », 
« Trosic » ou « Crusic » (très 
probablement Le  (Croisic), en 
Bretagne. Fils de « Villon y de la 
Padronela ». Marin sur la Victoria. 
+ le 6-08-1522. C'est le dernier à 
périr en mer, un mois avant le retour 
du navire à Sanlücar. 

238. Juan VIZCAÎNO (Juan 
Sandelices] Machin Vizcaino, 
Juanico. Né à Somorrostro en 
Biscaye. Mousse sur la nef Victoria, 
+ le 17-05-1522 

239. Domingo de VYARZA 
[Domingo de Arrona] Mora 
Vizcaino, Domingo de ïrazfl, Yraza, 
etc. Né à De va en Guipüzcoa. 
Charpentier inscrit sur le Santiago, 
mais embarqué sur la Concepciôn. 
Après sa destruction le 2-05-1521, il 


passe sur la Trinidad, t le 14-10- 
1522; 

240. Martin de YNSAURRAGA 
[Martin de Ynsaurraga Chindurza] 
Martin Vizcaino, M. de Isaurraga / 
Ynasaurraga, etc Né à Bermeo en 
Biscaye. Cousin de Pedro de 
Chindurza. Mousse sur Ja 
Concepciôn jusqu'à sa destruction le 
2-05-1521, il embarque ensuite sur 
la Trinidad, puis sur la Victoria 
lorsque celle-ci quitte Tidore, le 21- 
12-1521. + le 1-06-1522 


241 Guillermo YRÉS [William]. 

Né à Galway en Irlande (Yrés = 
Irish). Mousse sur la Concepciôn 
jusqu'à sa destruction le 2-05-1521, 
il embarque ensuite sur la Trinidad, t 
le 13-09-1522. 

242Juan YRÉS [John]. Juanillo. 

Né à Galway en Irlande. Page 
sur la nef Concepciôn jusqu'à sa 
destruction le 2-05-1521, ïül 
embarque ensuite sur la Trinidad. + 
le 20-10-1522 


SOLDES DES MARINS 


Nous donnons id les soldes mensuelles des dnq prindpaux offiders de la 
flotte, suivis de ceux des autres charges et professions : Magellan, 
capitaine-général de l'armada : 8000 maravédis (mrs). Juan de Cartagena, 
cumulant les charges de surintendant (veedorgeneral de l'armada) et de 
capitaine du San Antonio : 9000 mrs (5000 + 4000). Luis de Mendoza, 
trésorier de l'armada : 5000 mrs. Antonio de Coca, secrétaire de l'armada 
(contador) : 4150 mrs. Andrés de San Martin, pilote-major : 4150 mrs. 
Capitaine de navire : 4000 mrs. Pilote : 2000 à 3000 mrs. Maître 
d'équipage : 3000 mrs. Contremaître, médecin : 2000 mrs. Calfat, 
charpentier, canonnier : 1875 mrs. Prévôt-général (alguazil mayor) : 1800 
mrs. Tonnelier, chapelain, interprète : 1500 mrs. Dépensier : 1200 à 1800 
mrs. Écrivain, prévôt de marine, barbier, marin : 1200 mrs. Supplétif, 
surnuméraire (sobresaliente) : 800 à 1500 mrs. Forgeron : 1000 mrs. 
Mousse : 800 mrs. Page : 500 mrs. 

La plupart recevaient quatre mois d'avance, certains six ; les plus hauts 
gradés avaient droit à douze mois. À ces soldes, il faut ajouter pour chacun 
sa quintalada, c'est-àdire sa part personnelle de marchandises autorisée en 
fonction de son rang sur le navire. 

Le maravédi était l'unité de compte alors utilisée en Espagne. Un ducat, 
pesant 3,5 gr. d'or, valait 375 mrs. À titre comparatif, 1 litre d'huile valait 18 
mrs ; 1 kg de fromage, 20,40 mrs ; 1 kg de pain, 16 mrs ; 1 kg de bœuf, 
9,25 mrs ; 1 kg de sucre, 63 mrs ; 1 litre de vin ordinaire, 3,5 mrs ; une 
hache, 48 mrs, etc. (Voir VDM, p. 480). 


Plan & dimensions estimées de la Victoria. 


H. Michéa, d'après I. Fernandez Vial (2001) 


Plan & dimensions estimées de la Victoria. 
H. Michéa, d'après L Fernändez Vial (2001) 


COQUE 
Longueur totale : 25,90 m 
Longueur entre perpendiculaires : 21,20 m 


Longueur du pont couvert : 21,68 m Longueur de la quille : 


Largeur hors tout : 6,60 m 
Largeur max. du pont couvert : 5,97 m 
Creux au fort : 2,85 m 

Creux au pont supérieur : 3,80 m 
Creux sur quille : 3,32 m 

Tirant d'eau moyen : 2,29 m 
Déplacement : 180 tonneaux 
Surface de voile : 285,55 m? 
BEAUPRÉ 

Mât de beaupré : 12,70 m 
Vergue de civadière : 6,40 m 
ARTIMON (MISAINE) 

Mât d'artimon : 10 m 

Antenne : 13,50 m 

GRAND MÂT 

Mit inférieur (bas-mât) : 16,30 m 
Mt de hune : 6,30 m 

Grande vergue : 13 m 

Vergue de hune : 6,50 m 
Diamètre de la hune : 1,80 m 
Hauteur de la hune : 12,70 m 
TRINQUET 

Mt inférieur (bas-mât) : 9,80 m 
Mâtereau : 4,30 m 

Vergue de mâtereau : 8,50 m 
Vergue de hune : 4,70 m 


16m 


RÉPARTITION INITIALE PAR VAISSEAU 


VICTORIA 

Nef de 85 tonneaux, comptant 45 membres d'équipage au départ de 
Sanlücar de Barrameda, et 46 après la première escale à Tenerife. Elle 
revient à Sanlücar le 6 septembre 1522 avec 18 Européens et 3 Moluquois ; 
12 autres Européens et un Moluquois, restés captifs des Portugais sur l'île 
de Santiago au Cap-Vert, regagneront Lisbonne puis Séville, la même année 
pour la plupart. Réparée, la Victoria repartira pour deux autres voyages, à 
Cuba, mais naufragera lors du second. 

Capitaine et trésorier de 
l'armada : 


Martin de Ayamonte 
Rodrigo Gallego 


Luis de Mendoza 
Secrétaire de l'armada : Antonio 


de Coca 


Pilote du roi : Vasco Gallego 
Maître : Antonio Salomon 
Contremaître : Miguel de Rodas 
Marins : Nicolas de Capua 
Diego Gallego 

Benito Genovés 

Nicolas Genovés 

Juan Griego 

Nicolas de Napôles 

Lope Navarro 

Felipe de Rodas 

Miguel Sanchez 

Miguel Veneciano 

Esteban Villon 

Mousses : Juan de Arratia 


Bernal Mauri 

Ochote de Herandio 
Sebastian Ortiz 
Domingo Portoguez 
Pedro de Tolosa 
Antonio Varesa 

Juan Vizcaino 

Pages : Vasquito 
Juan de Cubileta 
Prévôt de marine 


(officier 


chargé d'exécuter les sentences 
judiciaires) : Diego de Peralta 


Canonniers Jorge  Alemän 


(connétable) 


Filiberto de Torres 

Hanse 

Supplétifs : Simôn de Burgos 
Francisco de Carvajal 


Diego Diaz Charpentier : Martin de Gärate 


Hernän Lôpez (*) Forgerons : Pedro Garcia 

Juan Martin Gonzalo Rodriguez 

Alonso de Moura Dépensier (chargé de la 
Bartolomé de Saldaña distribution des vivres) : 

Juan Villalôn Alonso Gonzälez 


Calfat : Simôn de la Rochela Écrivain : Martin Méndez 


TRINIDAD 


Nef amirale de 110 tonneaux, comptant 62 membres d'équipage au 
départ de Sanlücar de Barrameda, et 61 après la première escale à Tenerife. 
Après avoir atteint les Moluques, elle tente de traverser le Pacifique Nord 
pour gagner la NouvelleEspagne. Elle quitte Tidore le 6 avril 1522, avec 50 
marins de la flotte et un Portugais recueilli sur l'île, Pedro de Lorosa. 
Contrainte de faire demi-tour, elle revient aux Moluques, à Gamkunoro, sur 
l'île de Halmahera, où elle est arraisonnée par les Portugais d'Antônio de 
Brito, qui la mènent à Temate fin octobre 1522. Seuls cinq hommes 
parviendront à rentrer en Europe, en 1525,1526 et 1527 (voir p. 55). 


Capitaine-général : Fernand de 
Magellan 

Pilote du roi : Estêvào Gomes 

Maître : Giovanni Battista (Juan 
Bautista) Contremaïtre : Francisco 
Albo 

Marins : Francisco de Espinosa 

Martin Genovés 

Antonio Hernandez Colmenero 
Ginés de Mafra 

Diego Martin 

Francisco Martin 

Leôn Pancaldo 

Juan Pariente Sänchez 

Francisco Piora 

Antonio Rodriguez 

Juan Rodriguez 

Bartolomé Sanchez 

Domingo de Barrutia 


Mousses Francisco de 
Ayamonte 

Domingo Cubillana, tambour 

Juan Gallego 


Antôn de Goa 
Vasco Gômez Gallego 
Juan de Grijol 


Antôn Moreno 

Antôn de Noya 

Juan de Santander 

Blas de Toledo 

Luis de Veas 

Pages : Andrés de la Cruz 

Juan Genovés 

Gutiérrez 

Francisco de la Mezquita 

Prévôt-général Gonzalo 
Gômez de Espinosa Prévôt de 


marine Alberto Sänchez 
Canonniers Maître Andrés 
(connétable) 


Juan Battista 
Guillermo Taneguy 
Supplétifs : Diego Arias 
Duarte Barbosa 

Nuño Fernéndez 

Luis Alonso de Goes 
Pedro Gômez 

Jorge Morisco 
Petijuan 

Juan Martinez 

Alvaro de la Mezquita 
Antonio Pigafetta 


Femando Portoguez 

Cristobal Rebelo 

Gonzalo Rodriguez 

Diego Sänchez Barrasa 

Läzaro de Torres (Débarque à 
Tenerife) 

Armurier : Pedro Sänchez 

Caifa ! : Felipe Genovés 

Charpentier : Maître Antonio 


Tonnelier : Francisco Martin 

Prêtre : Pedro de Valderrama 

Dépensier : Cristobal Rodriguez 
Écrivain : Leén de Espeleta 


Interprète =:  Henrique de 
Malacca Barbier : Marcos de Vayas 
Médecin-chirurgien : Juan de 
Morales 


SAN ANTONIO 


Nef de 120 tonneaux, comptant 55 membres d'équipage au départ de 
Sanlücar de Barrameda. Sous le commandement de Jéronimo Guerra, 
Estêvào Gomes et Francisco Angulo, elle déserte avec 57 hommes dans le 
détroit pour rentrer à Séville, où elle parvient le 6 mai 1521. Deux hommes 
sont morts en route. La composition de l'équipage avait été entièrement 
remaniée après la mutinerie de San Julian et le naufrage du Santiago dans le 
rio de Santa Cruz : Alvaro de Mesquita avait remplacé Juan de Cartagena, 
mais il a été lui même mis aux fers par le nouveau capitaine qui l'a destitué 
(sur la nature précise de ce remaniement, voir VDM, p. 478, note 3). 


Prévôt de marine : Juan de 
Sagredo 

Canonniers : Simon de Axio 

Rogel Dupret 

Maître Jacques 

Juan Jorge 

Supplétifs : Francisco de Ângulo 

Juan de Chinchilla 

Antôn de Escobar 

Juan Gomez de Espinosa 

Juan de Leôn 

Francisco del Molino 

Rodrigo Nieto 

Roque Pelea 


Alonso del Rio 

Garcia de Tuñôn 

Pedro de Urrea 

Pedro de Valpuesta 

Arbalétrier : Juan de Menchaca 

Calfats : Pedro de Bilbao 

Martin de Goytisolo 
Charpentier Pedro de Sartüa 
Tonnelier Juan de Oviedo 

Aumônier : Bernardo Calmeta 
Dépensier Juan Ortiz de Gopegui 

Écrivain  Jero6nimo Guerra 
Interprete Antonio Hernandez 
Barbier : Pedro de Olaverrieta 


CONCEPCION 


Nef de 90 tonneaux, comptant 44 membres d'équipage au départ de 
Sanlicar de Barrameda, et 45 après la première escale à Tenerife. À cause 
du manque d'hommes pour la manœuvrer, elle est brûlée près de Bohol le 2 
mai 1521, et ce qui reste de son équipage est réparti sur la Trinidad et la 
Victoria, les deux seules nefs que comptent désormais la flotte. 


Capitaine : Gaspar de Quesada 

Pilote du roi Joâo Lopes 
Carvalho Maître Juan Sebastian 
Elcano Contremaïtre Juan de Acurio 

Marins : Juan de Aguirre 

Gômez Hernandez 

Sebastian Garcia 

Matteo Griego 

Lorenzo de Iruna 

Juan de Ortega 

Francisco Rodriguez 

Juan Rodriguez 

Juan Rodriguez el 
Francisco Ruiz 

Juanes de Tuy 

Guillermo Vaz 

Mousses : Cristobal da Costa 

Rodrigo Macias 

Pedro de Muguerteguy 

Juan Navarro 

Gonzalo de Vigo 

Martin de Ynsaurraga 

Guillermo Yrés 

Prévôt de marine : 
Judicibus 


Sordo 


Martin de 


Bombardiers Hanse Vargue 
(connétable) Roldän de Argote 

Maître Pedro de Bruxelles 

Supplétifs Blas Alfonso ( 
Embarque à Tenerife) 

Alonso Coto 

Francisco Diaz de Madrid 

Antonio Fernändez 

Gonzalo Hernändez, 
Martin de Magallanes 

Luis del Molino 

Juan de Silva 

Juan de Torres 

Calfat : Antôn de Basozäbal 

Charpentier : Domingo de Yarza 
Tonnelier : Pedro Pérez 

Prêtre : Pedro Sänchez de la 
Reina 

Dépensier Juan de Campos 

Écrivain : Sancho de Heredia 


forgeron 


Barbier Hernando de 
Bustamante 

Pages : Pedro de Chindarza 

Juan Yrés 


SANTIAGO 


Nef de 75 tonneaux, comptant 31 membres d'équipage au départ de 
Sanlücar de Barrameda, et 33 après la première escale à Tenerife. C'est la 
nef la plus légère, réservée aux missions d'exploration. Lôpez de Recalde va 
même jusqu'à la qualifier, à tort, de « caravelle » (VDM, p. 562). Elle fait 
naufrage au sud de l'estuaire du rio de Santa Cruz le 3 mai 1520, et son 
équipage est réparti sur les quatre autres nefs. 


Capitaine et pilote du roi : Juan 
Serrano 

Maître : Baltasar Genovés 

Contremaître : Bartolomé Prior 

Marins : Agustin 

Bocacio Alonso 

Domingo Bautista 

Anton Flamenco 

Bartolomé Garcia 

Diego Garcia de Trigueros 

Juan Garcia 

Pedro Gascôn 

Luis Martin 

Mousses : Pedro Arnaot 

Pedro Bello 

Andrés Blanco ( Embarque à 
Tenerife) 

Juan Bretôn 

Pedro Diaz 


Jerônimo Garcia 
Pedro Garcia de Trigueros 
Alfonso Hernändez 


Juan Negro 

Pages : Juan Flamenco 
Francisco 

Prévôt de marine Juan de 


Aroche 
Canonniers : Lorenzo Corrut 
Juan Macias 
Supplétifs : Martin Barreña 
Hernän Lorenzo 
Maître Pedro ( Embarque à 
Tenerife) 
Calfat Juan Garcia 


Charpentier Richard de 
Normandie 
Dépensier Gaspar Diaz 


Ecrivain : Antonio d'Acosta 
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D) 


Le voyage de Magellan. La relation d'Antonio Pigafetta 
& autres témoignages. Édition établie par Xavier de Castro, 
Jocelyne Hamon et Luis Filipe Thomaz, 1088 p., 2007, 2® 


éd. 2010. Cet ouvrage sera désormais cité sous les initiales 
VDM. # 


2) 
On en trouvera des commentaires plus complets dans M. 
Chandeigne et J.-P. Duviols, Idées reçues sur les Grandes 
Découvertes, Le Cavalier Bleu, 2012, p. 165-200. « 


3) 
Voir p. 19-21. « 


4) 


Parmi ces documents, apparus en 1862 et publiés en 
1921, se trouve un peudotestament que Magellan aurait écrit 
en 1504, avant de s'embarquer pour les Indes. Voir VDM, 
2010, p. 312-315. En dépit du travail des historiens, mais 
grâce aux efforts méritoires de ses édiles successifs soucieux 
de la renommée de leur municipalité, Sabrosa est restée et 
restera liée à la figure du navigateur. 


5) 
Voir Amândio Moräis Barros, A naturalidade de Femâo 
de Magalhäes, revisitada. Porto, Afrontamento, 2009. 


6) 
Histoire des Indes, rédigée vers 1527-1547 ; Seuil, 2002, 
IT, chap. 101, p. 487 (traduction de Jean-Pierre Clément et 
Jean-Marie Saint-Lu). # 


7) 
Voir VDM, p. 274-275. La plus belle reproduction de 
cette carte, conservée à la BnF, se trouve dans L'âge d'or des 
cartes marines, Seuil/BnF, 2007, p. 221. # 


8) 


V. p. 28-29, ainsi que L'Âge d'or des cartes marines, op. 
cit., p. 25. La carte de Waldseemüller (1507) avait eu cette 
intuition en représentant pour la première fois un océan entre 
le continent américain et l'Asie, mais cette dernière était 
encore exagérément dilatée à l'est, reprenant pour cette 
partie le dessin des cartes de Ptolémée. #1 


9) 
Joào de Barros, Decadas, 1563, ITI, v, 8 # 


10) 
Lendas da India (c. 1550-1563), in Garcia, 2007, p. 270- 
289. 


11) 


Crénicas de D. Manuel, in Garcia, id. Ce manuscrit, 
écrit vers 1533, constitue une première version des Lendas 
da India. Correia partit pour l'Inde en 1512, où il recueillit sa 
vie durant une riche et intéressante documentation. 
Cependant, l'historien portugais Raymundo A. de Pato, 
éditeur des Cartas de Afonso de Albuquerque, qualifia non 
sans raison Correia de « chroniqueur de talent, pourvu 
surtout d'une riche imagination, mais d'esprit inculte ». Cette 
appréciation ne signifie pas dans notre cas que cette entrevue 
n'a pas eu lieu, l'auteur ayant pu rencontrer à Goa des 
témoins de la scène, mais qu'il faut prendre ce(s) récit(s) 
avec précaution. # 


12) 
Las Casas, op.cit., 2002, p. 487-488. « 


13) 


Juan de Cartagena était assez plausiblement le fils 
naturel de Juan Rodriguez de Fonseca (1451-1524), le 
puissant évêque de Burgos qui était en outre membre du 
Conseil de Castille et secrétaire de la Junta de Indias — ce 
qui lui donnait la haute main sur l'organisation des grands 
voyages maritimes. # 


14) 


Charles IT (1500-1558), roi de Castille, d'Aragon et de 
Sicile depuis 1516, proclamé empereur du Saint Empire 
romain germanique le 28 juin 1519. Couronné le 29 octobre 
1520 à Aix-la-Chapelle, il prit alors le nom de Charles 


Quint. « 


15) 


Ces ordonnances découlent des 74 articles des 
Instructions royales promulguées le 8 mai 1519 (Lagoa, 
1938,1, p. 317-339). Elles fixaient notamment les règles de 
navigation, soumettaient l'équipage à plusieurs règles de 
discipline, s'attachaient à réglementer 

le troc des marchandises, le partage des prises, et 
dictaient la conduite à adopter vis-à-vis des mahométans ; en 
outre, elles ordonnaient fermement de traiter les indigènes 
avec bonté et loyauté et de n'aborder aucune terre qui se 
trouverait dans la « démarcation » du roi de Portugal. 
L'article 3 des Instructions royales ordonnait à Magellan 
d'attendre le départ pour convoquer les officiers de la flotte 
et leur distribuer les cartes. 


16) 


Au départ, les capitaines Juan de Cartagena (San 
Antonio), Gaspar de Quesada (Concepciôn), Luis de 
Mendoza (Victoria) et Juan Serrano (Santiago) étaient 
espagnols ; seul Magellan (Trinidad) était portugais. À partir 
du détroit de Magellan, la plupart des postes de confiance 
seront tenus par des Portugais. # 


17) 
Prendre la volte : virer, changer radicalement de cap. # 


18) 
Ce chiffre est exact, confirmé par nos recoupements 
(VDM, p. 477-514). « 


19) 


Les ms. français indiquent « 20 milles », ce qui est 
absurde. Le ms. italien indique « 10 lieues », ce qui est 
mieux, une lieue espagnole (5,920 km) valant 4 milles Mais 
la distance est plutôt de 40 lieues. Peut-être est-ce une 


coquille des manuscrits ? «1 


20) 
Cf. « Les navires et leurs équipements », in VDM, p. 
515-530. 


21) 
Prenant le cap sud-ouest (garbin). Voir les équivalences 
p: 205. # 


22) 

Fontaine vive. La légende de cet arbre-fontaine était bien 
connue et va perdurer longtemps. En fait, il y avait 
simplement sur l'île un arbre imposant près d'une citerne 
naturelle recueillant 

les eaux de ruissellement souterraines. Voir VDM, p. 
342-343. «1 


23) 
Allant vers le Sud. Sirocco indique le Sud-Est (v. p. 
205) « 


24) 


En cette manière. Pigafetta omet de nombreux 
événements. Dès le départ des Canaries, Cartagena et les 
officiers espagnols demandèrent à être consultés sur 
l'itinéraire, ce que Magellan refusa. Plus tard ils contestèrent 
la route suivie le long de la côte de Guinée, qui semblait les 
éloigner mais était pertinente pour rejoindre les vents 
porteurs plus au sud. Passé l'archipel du CapVert, Cartagena 
refusa de venir saluer quotidiennement le capitaine-général. 
Sur ces entrefaites, le maître de la Victoria fut pris en 
flagrant délit de sodomie sur un mousse, puis condamné à 
mort. Le jugement donna à Magellan l'occasion de réunir ses 
officiers et en profita pour mettre Cartagena aux arrêts dans 
la cale de la Victoria. Antonio de Coca, secrétaire de 


l'armada, le remplaça comme capitaine du San Antonio. # 


25) 
Requins. # 


26) 
Feu de Saint-Elme. # 


27) 
Stercoraire, appelé aussi labbe parasite. # 


28) 
Verzino est le nom italien du bois brésil, qui a donné son 
nom au pays. # 


29) 
L'expression signifie « de latitude Sud ». #« 


30) 


* Anta : à la suite d'une confusion, le terme a vite désigné 
le 


tapir dans les textes portugais dès le XVI® siècle. Mais 
en fait, le mot n'est pas indien, mais hispanique, dérivant de 
l'arabe lamt (antilope), et désignait le daim dans la péninsule 
Ibérique. Le pilote Albo emploie clairement ce terme à'anta 
dans son journal (VDM, p. 674) pour désigner des guanacos. 
Aussi peut-on penser qu'il s'agit vraisemblablement ici de 
quelque cervidé. 

Batata, pignes douces. Batata désigne la patate douce, 
les pignes douces sont des ananas. Tous deux sont 
américains. 

Cannes douces. En revanche les cannes à sucre (cannes 
douces) ont été importées d'Europe par les premiers colons 
portugais. # 


31) 


- Santa Lucia. La baie de Rio de Janeiro (toponyme que 
l'on 

lit pour la première fois sur la carte de Piri Reis datée en 
général de 1513) est donc baptisée ici « baie de Santa 
Lucia ». La flotte est conduite par le pilote portugais Joâo de 
Carvalho, familier des lieux (voir p. 306). Les différentes 
sources (VDM, p. 559 et 812) permettent d'établir qu'une 
première brève escale eut lieu à la Ponta da Baleia (17° 45° 
S), où les chaloupes firent « provision d'eau et de bois », 
avant l'arrivée dans la baie de « Santa Lucia » (22° S). « 


32) 


Traité de la Sphère. Nous pensons qu'il ne s'agit pas du 
Traité de Rui Faleiro, manuscrit très confus reproduit 
souvent à 

la suite de trois des manuscrits de Pigafetta, mais du très 
célèbre Traité de la sphère du monde de Sacrobosco, rédigé 
vers 1220, et devenu pendant plus de deux siècles le manuel 
d'astronomie le plus utilisé dans les universités et les milieux 
scientifiques. Notons au passage que la rotondité de la terre 
y était parfaitement exposée, tout comme chez Aristote qui a 
le premier envisagé d'atteindre l'Inde en naviguant vers 
l'ouest (Du Ciel, IT, 15). « 


33) 
Il s'agit sans doute de Tamoio, du groupe tupi-guarani. 
a 


34) 
Singes, peut-être des tamarins-lions dorés. Papegault : 
perroquet. # 


35) 
Il s'agit de pécaris, qui portent une glande sécrétrice sur 
le dos, les oiseaux sont des spatules rosées. # 


36) 


On peut compléter le récit de Pigafetta, qui omet 
quelques événements survenus dans la baie de Santa Lucia. 
Bien que cette terre fût dans la zone portugaise, la flotte y 
demeura du 13 au 26 ou 27 décembre. Antonio Salomon y 
fut exécuté le 20. Duarte Barbosa, gagné par la douceur de 
l'accueil, voulut quitter la flotte pour s'y établir et Magellan, 
son parent par alliance, dut lui mettre les fers pour l'en 
empêcher. Pendant 

ce séjour, il se contenta d'embarquer des vivres frais et 
interdit, sous peine de mort, d'acheter des esclaves, pour ne 
pas heurter les Portugais, comme le stipulaient les 
Instructions royales (art. 1 et 7), mais aussi pour économiser 
les vivres. Les tensions se poursuivaient cependant : les 
capitaines espagnols profitèrent de l'escale pour faire de 
nouveaux reproches à Magellan. Celui-ci saisit l'occasion 
pour retirer le commandement du San Antonio à Antonio de 
Coca au profit de son cousin Alvaro de Mesquita, et Juan de 
Cartagena, toujours prisonnier de Luis de Mendoza sur la 
Victoria, fut confié à la garde de Gaspar de Quesada sur la 


Concepciôn. 


37) 


La plupart des termes introduits par Pigafetta 74 dans ce 
chapitre et le suivant (batata, boiïij, amache, cacich) 
n'appartiennent paradoxalement pas au tupi (la langue parlée 
par les indigènes de la région de Rio de Janeiro où aborde la 
flotte de 

Magellan), mais au taino (arawak) des îles Caraïbes. Il 
ne cite pas de mémoire, mais puise dans la principale source 
imprimée disponible alors, les Décades de Y Orbe Novo 
d'Anghiera, parues en latin en 1511 et en 1516. Seuls 
quelques mots sont bien d'origine tupi : — Tacse : du tupi 
(i')tà, « pierre », etxé, « couteau ». — Pirame : piranha, du 
tupi pir'a, « poisson », et ‘äya, « dents » ; les Indiens 
évoquent ce poisson connu pour sa voracité pour désigner 
les « forcettes » (petits ciseaux), instruments qui leur étaient 
alors inconnus. — Itanmaraca : du tupi (i')ta, « pierre », et 
mara'ka « sonnette ». Le mot donnera maraca(s) dans les 
langues européennes. # 


38) 


+ L'estuaire du Rio de la Plata était alors appelé Rio de 
Solis, 

en souvenir de Joâo Dias de Solis, Portugais au service 
des Espagnols, qui avait atteint et exploré partiellement le 
fleuve le 20 janvier 1516. Peu après, il y avait péri, tué par 
les Indiens comme on le lira plus loin. D'après plusieurs 
sources directes (Albo, le pilote génois et Brito), les 
Espagnols espéraient trouver le détroit sud-américain 
menant en Chine dans les parages du Rio de la Plata. 
Magellan prit la peine d'explorer l'estuaire, ce qui montre 
que son caractère exclusivement fluvial n'était pas 
absolument certain. Les autres capitaines se montrèrent 
d'ailleurs mécontents de ce que l'exploration ne fût pas plus 
complète ce qui aurait permis de s'en assurer définitivement 
(Castanheda, Historia do descobrimento e conquista…, 
1554, VI, 6). Sebastiano Caboto et Diego Garcia furent 
chargés de cette mission en 1525. # 


39) 

- Canibali. Colomb avait importé le mot canibal, du 
taino 

caniba qui désignait les peuples Caraïbes antillais 
(Canibas, Caribas) avec lesquels il était entré en contact en 
1492, et dont il décrivit les coutumes anthropophages. Il 
s'agit probablement ici des Indiens Querandi, qui vivaient 
sur la rive droite du rio Parané. Pigafetta en les appelant 
« Canibali », ne fait que reprendre une erreur d'Anghiera 
(1516, III, 10), qui situait dans la zone caraïbe la mort 
récente de Solis. #1 


40) 

Cette appellation désigne le Pacifique. Elle a été donnée 
par Vasco Nüñez de Balboa lorsqu'il découvrit le nouvel 
océan en 1513 au niveau de l'isthme de Panama (Darien), 

et s'explique par le fait qu'à cet endroit cet océan est 
situé au sud. #1 


41) 
Ces termes désignent ici des manchots, puis des otaries. 
e 


42) 
C'est le port de San Julian (49° 30' S, 67° 47' W), où les 
navires arrivent le 31 mars. Ils vont y séjourner jusqu'au 24 
août 1520. 1 


43) 
Il s'agit de guanacos, désignés clairement sous ce terme 
à'anta dans le journal du pilote Albo. Voir note p. 228. « 


44) 


L'Indien que Pigafetta décrit appartient au groupe des 
Tehuelche, dénomination ethnologique plutôt large et 
adoptée plus tard pour désigner les Indiens vivant entre le 
rio Negro et 

le détroit de Magellan. Parmi les témoignages directs, le 
pilote génois leur accorde plus raisonnablement 9 ou 10 
empans, soit 1,80 à 2 m. Le manuscrit de Ley de évoque des 
hommes « grands comme ceux d'Allemagne ou des pays 
nordiques ». Ces Indiens vivaient loin de la côte, à l'intérieur 
des terres, où les conditions étaient plus clémentes, ce qui 
explique leur venue tardive. #1 


45) 


Trois Patagons furent embarqués. L'un trépassa sur le 
San Antonio, lors de son retour vers l'Espagne. Des deux pris 
à bord de la Trinidad, Pigafetta nous apprend que l'un périt 
dans le détroit en novembre, et l'autre lors de la traversée du 
Pacifique avant la fin janvier 1521 (p. 88 et 95). « 


46) 


Setebos : mot tehuelche que Shakespeare a repris dans 
La Tempête (représentée pour la première fois le 1° 
novembre 1611). 

Il est emprunté à la traduction anglaise de Pigafetta par 
Richard Eden, parue en 1555 dans The Decades of the New 
World. Dans la pièce, c'est le nom d'un démon qu'invoque 
Caliban (1,2 et V, 1). « 


47) 


Il s'agit de Diego Sänchez Barrasa. 82 Sur cet épisode, 
survenu le 29 juillet 1520, Ginés de Mafra précise : 

« L'un des nôtres fut blessé à la hanche en s'approchant, 
ce qui 

provoqua sa mort incontinent. Les Indiens partirent sans 
que les nôtres pussent les en empêcher. Les nôtres, qui se 
voyaient loin des nefs, avaient cheminé tout le jour et toute 
la nuit et n'avaient plus rien à manger, résolurent 
d'abandonner leur chasse. Ils ramassèrent des morceaux de 
viande dans les débris du campement et commencèrent leur 
marche de retour. Ils passèrent la nuit sur une butte où ils 
firent un feu, rôtirent la viande et burent la neige qu'ils firent 
fondre dans leurs casques. Sans autre refuge que celui que 
leur donnaient leurs lances, ils souffrirent alors grand froid. 
Le lendemain, les rescapés regagnèrent bien fatigués la nef, 


ayant perdu un homme. » (VDM, p. 709) « 


48) 


Pathagoni. L'origine de la dénomination Patagons a fait 


couler beaucoup d'encre. En espagnol, le mot patacones 
semble avoir spontanément le sens de « grosses pattes », 
mais il n'est pas indiqué dans les dictionnaires ni attesté dans 
la littérature antérieure. Les Castillans auraient-ils appelé 
ainsi ces indigènes à 

cause de leurs grands pieds couverts de peaux de bête ? 
Cette étymologie fut indiquée pour la première fois par 
Lépez de Gomara (1552), qui évoque des « pieds 
difformes », puis reprise par Fernändez de Oviedo (1557) et 
d'autres à leur suite. Mais la ques- 

tion est plus complexe : ce rapprochement n'est donné ni 
par les compagnons, ni par les contemporains de Magellan, 
et l'on sait que le mot « patagôn » pourrait trouver son 
origine dans un roman de chevalerie paru en 1512 en 
Espagne, Primaleôn de Greda, très en vogue alors, et dont le 
héros, Primaleôn, combat un monstre à tête de chien appelé 
Patagôn. Jean-Paul Duviols a fait le point 

sur cette question : 

« Si l'on se réfère à l'étude de Maria Rosa de Malkiel 
(« Para la 

toponimia argentina : Patagonia », Hispanic Review, XX, 
1952, p. 321325), d'abord réfutée, puis confirmée par Marcel 
Bataillon, il nous semble établi que l'un des personnages 
fantastiques du roman de chevalerie Primaleôn est à 
l'origine de cette appellation. En effet, le roman parle d'une 
île où habite non seulement un géant appelé Patagôn, mais 
aussi tout un peuple « d'hommes sauvages » qui « vivent 
comme des animaux et qui sont très braves et farouches et 
qui mangent de la chair crue, produit de leur chasse dans les 
montagnes : ils sont comme des sauvages et ne sont vêtus 
que des peaux des bêtes qu'ils tuent ; et ils sont si 
monstrueux que c'est merveille à voir. Mais ce n'est rien 
comparé à un homme qui vit maintenant parmi eux et qui 
s'appelle Patagôn. Ils disent que ce Patagôn fut engendré par 
un animal qui vit dans ces montagnes et qui est l'être le plus 
monstrueux qui soit au monde : il est cependant très 
intelligent et aime beaucoup les femmes... Il a une figure 
comme un chien et de grandes oreilles qui lui arrivent aux 
épaules, des dents très grandes et très pointues qui lui sortent 
de la bouche recourbées, et ses pieds ressemblent à ceux 
d'un cerf, et il court si vite que personne ne peut le 
rejoindre » (. Libro segundo de Palmerin que trata de los 


grandes fechos de Primaleén, Séville, 1524 [If éd. 1512], 
chap. 133, f° 142b [...]). On peut retrouver dans le récit de 
Pigafetta des réminiscences de ce passage (les Patagons 
mangent de la chair crue, ils sont rapides à la course et leurs 
pieds sont protégés de peaux de cerfs [en fait de guanacos]), 
encore que les interférences entre les deux textes soient 
difficiles à établir. » (L'Amérique vue et rêvée. 1985, p. 59- 
60). « 


49) 
Le père Pedro Sänchez de la Reina. # 
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La mutinerie de San Juliän, qui eut lieu dans la nuit du 


84 1T au 2 avril 1520, est un des épisodes les plus célèbres 
et dramatiques du voyage. Pigafetta est cependant très peu 
disert sur le sujet, et il omet notamment le rôle de Juan 
Sebastiän Elcano qui s'était joint aux insurgés. À son retour 
en Europe, sans doute ne pouvait-il pas dénoncer le glorieux 
survivant qui avait conduit la Victoria à bon port... Ces 
événements sont assez largement traités dans toutes les 
biographies pour que l'on se contente de les résumer ici. 

Des officiers espagnols, après avoir convaincu une partie 
des équipages que Magellan les menait à leur perte, avaient 
décidé de destituer ce dernier au profit de Juan de Cartagena. 
Le lendemain de l'arrivée de la flotte, jour de la fête de 
Pâques, la messe fut célébrée à terre. Les capitaines de la 
Victoria et de la Concepciôn, Luis de Mendoza et Gaspar de 
Quesada non seulement ne s'y rendirent pas, mais 
déclinèrent l'invitation à dîner du capitainegénéral. La nuit, 
Quesada et Cartagena, accompagnés de trente hommes, dont 
Elcano, s'emparèrent du San Antonio et mirent aux fers son 
capitaine Alvaro de Mesquita et le pilote Juan Rodriguez 
Mafra. Le maître Juan de Elorriaga accourut pour s'opposer 
à Quesada qui le poignarda. L'équipage se rendit ou pactisa, 
et Cartagena prit le commandement du navire. 

Le lendemain, trois navires étaient aux mains des 
mutins. Une chaloupe vint apporter un feuillet de doléances 
de Quesada à Magellan qui fit mine d'y accorder attention. 
En état d'infériorité, il sut alors retourner rapidement la 
situation. Il s'empara de la chaloupe et de ses hommes, et 
l'envoya vers la Victoria, avec le prévôt Gômez de Espinosa 
et cinq hommes discrètement armés. Le prévôt remit une 
lettre au capitaine Luis de Mendoza, l'invitant à se rendre sur 
la nef amirale. Pendant sa lecture, le prévôt plongea son 
poignard dans la gorge dudit capitaine. Au même moment, 
Duarte Barbosa et quinze hommes, qui s'étaient discrètement 
approchés avec une autre chaloupe investirent le navire et 
découragèrent toute résistance. La bannière de Magellan fut 
hissée et la Victoria rejoignit alors la Trinidad et le Santiago, 
qui barraient désormais la sortie de la baie aux deux autres 
navires. 

Pendant la nuit, une ancre du San Antonio chassa et le 
navire dériva entre la Victoria et la Trinidad, laquelle fit feu 
de ses bombardes. Juan Rodriguez Mafra, prisonnier, vit un 
boulet passer entre ses jambes ! Pris en tenaille, l'équipage 
du San Antonio baissa les armes et le combat fut évité. À 
quelques encablures de là, observant la tournure des 
événements, Cartagena préféra se rendre. 

Après l'échec de la rébellion, Gaspar de Quesada, qui 
avait mortellement blessé le maître Juan de Elorriaga en 
s'emparant de la Trinidad, fut supplicié, le 7 avril, par son 
propre valet, Luis del Molino, à qui on avait proposé cette 
tâche en échange de sa vie. Trois semblent avoir subi le 
supplice de l'estrapade : Andrés de San Martin, Hernando 
Morales et Pedro Sänchez de la Reina. 


Magellan n'osa pas condamner à mort Cartagena, 
personnage trop important, ni punir la quarantaine de mutins 
(dont Elcano), qui aurait mérité la même peine. Il avait en 
effet besoin de ces hommes et, comme le commente 
Anghiera (1530) : « Magellan n'aurait pas mieux demandé 
que de punir de mort la pensée qu'ils avaient eue de le faire 
périr, mais il redouta le ressentiment déjà excité contre lui 
des Castillans, et n'osa prendre cette responsabilité. Cet acte 
a été présenté de diverses façons ; pour tous les autres 
événements les relations concordent. D'après les uns, 
Magellan était dans son droit en agissant ainsi ; il ne l'était 
pas d'après les autres et, s'il se montra si sévère (sic), ce fut à 
cause des vieilles haines qui germaient entre Espagnols et 


Portugais. » (VDM, p. 924). « 
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Nous avons identifié cet « encens » avec des arbustes, 
abondants en ces lieux, du genre Schinus L. 
(Anacardiacées), qui possède des canaux résinifères et dont 
la combustion dégage une senteur rappelant l'encens. Les 
« autruches » sont des nandous ; les « renards », sans doute 


des renards crabiers (Cerdocyon thous L) ; les « conils », 
une variété de lièvre. #1 
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Un fleuve d'eau douce. La flotte lève l'ancre de San 
Juliän le 24/08 (pilote génois, Albo). La rivière d'eau douce 
qu'ils atteignent se trouve dans la baie de Santa Cruz (50° S), 
que Juan Serrano avait atteinte avec le Santiago, le 3 mai, 
jour de la fête de l'invention de la Sainte Croix. Albo écrit : 
« Nous trouvâmes à environ 30 lieues [de San Juliän] un 
fleuve appelé Rio de Santa Cruz où nous entrâmes le 26 
août. Nous y restâmes jusqu'au 18 octobre [...] faisant 
d'abondantes pêches ainsi que des réserves d'eau et de 
bois. » (VDM, p. 674). L'escale fut rude et on enregistra 
quatre décès. Le 11 octobre, on y observa une éclipse du 
Soleil. 


53) 
Auj. Cabo Virgenes. L'estimation de la longueur du 
détroit est plutôt exacte. 440 milles faisant environ 660 km 
(620 km en réalité). 
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Martin Behaim (1459 -1507) était un Allemand au 
service du roi de Portugal, dont nous ne connaissons plus 
qu'un globe, réalisé à son retour en Allemagne en 1492 où 
ne figure évidemment pas l'Amérique. Ce passage de 
Pigafetta, repris tel quel par Las Casas et Herrera (et de 
manière erronée par Lépez de Gomara), a fait gloser de tout 
temps les historiens sur l'hypothèse d'une découverte pré- 
magellanique du détroit. La discussion semble close 
aujourd'hui : il est difficilement imaginable que Magellan ait 
pu voir une telle carte sans que nul autre ne la mentionne. En 
revanche, quelques textes (comme la Copia der Newen 
Zeytung.., 1514 ou 1515) et des cartes antérieures à 1519 
(comme le globe de Schoner de 1515) laissaient supposer un 
continent sud-américain se terminant en triangle, sur le 
modèle du continent africain, et donc un passage. On peut 
raisonnablement penser que Pigafetta a confondu le globe de 
Behaim avec telle ou telle de ces représentations. Voir VDM, 
p. 370-372. Il faut cependant signaler que Behaim retourna 
s'installer à Faial aux Açores où il demeura jusqu'en 1506. Il 
en partit alors, apparemment pour s'adonner à des activités 
commerciales à Lisbonne où il mourut le 29 juillet 1507. 
Aurait-il continué à réaliser des cartes, aujourd'hui 
disparues ? Magellan aurait-il pu en voir une, supposant un 
passage au sud ? Nous n'en avons aucun indice et ne 
pouvons nous embarquer dans ce type de conjecture 
hasardeuse. #1 


55) 
Banc de sable ou de vase à l'entrée d'une rade. # 
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Le chroniqueur Joâo de Barros commente : « Après le 
cap Virgines, sis par 52°, au terme de 12 lieues, ils 
trouvèrent la barre d'un détroit, par 52° 56'S, large d'une 
lieue, En raison de la grande force du courant qu'il y avait, 
des efforts incessants des marins pour lutter contre, et des 
carcasses de baleines qui jonchaient la plage, Magellan 
pensait qu'il se trouvait à la bouche d'un détroit qui 
débouchait sur l'autre mer. Il ordonna de faire une fête sur 
tous les navires, car ils touchaient là la récompense des 
espoirs de tous. 
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Mais comme les rumeurs sur le manque de vivres ne 
cessaient de croître, Magellan, plus que jamais déterminé à 
entrer dans le détroit, fit décréter sur chaque vaisseau que 
tout homme pris à parler sur ce sujet serait aussitôt puni de 


mort. » (1563, III, v, 9) 
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Sur la traversée du détroit, la relation de Pigafetta est peu 
détaillée, mais le journal de bord d'Albo et les autres 
témoignages (voir réf. VDM p. 372) permettent une 
reconstitution plausible jusqu'à la désertion du San Antonio. 
Dès l'entrée du détroit, le San Antonio et la Concepciôn sont 
envoyés en reconnaissance. Ils reviennent trouver les deux 
autres, restés en arrière dans la Bahia Posesiôn, puis la flotte 
progresse jusqu'au second goulet (Segunda Angostura), 
qu'elle traverse, et mouille devant l'île Isabel. Magellan 
dépêche encore les deux vaisseaux pour une mission 
d'exploration. Le premier revient quelques jours plus tard 
après avoir traversé le Paso Ancho et pénétré dans le Canal 
Froward, au sud de la péninsule de Brunswick ; le second 
reconnaît en partie la Bahia Inütil. Les quatre navires à 
nouveau réunis, la flotte descend alors jusqu'à la jonction 
entre le Canal Froward et le Magdalena 

Sound. En chemin, le San Antonio et la Concepciôn sont 
envoyés de nouveau vers le sud pour reconnaître les 
nombreuses échancrures des rives, tandis que le reste de la 
flotte avance jusqu'à la « rivière des Sardines » (baie de 


Fortescue). La Concepciôn reparaît mais le San Antonio a 
déjà déserté. Magellan envoie la Victoria à sa recherche 
jusqu'à l'entrée du détroit. En vain. # 


58) 
Donc vers le SE (sirocco) et le SW (garbin). V. p. 205. 
e 
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Le Portugais Estêvào Gomes, parti de Séville comme 
pilote de la Trinidad, fut nommé pilote du San Antonio après 
la mutinerie de San Juliän. Ses ressentiments envers 
Magellan s'affirmèrent lorsque celui-ci promut son cousin 
Alvaro de Mesquita capitaine du San Antonio dans la baie de 
Santa Lucia et son autre cousin (ou beau-frère) Duarte 
Barbosa capitaine de la Victoria dans celle de San Juliän, 
alors que luimême aurait pu prétendre à cette fonction. Sans 
doute, fort de la connaissance de l'existence du détroit — la 
carte établie à son retour (voir VDM, p. 69) en témoigne —, 
pensait-il pouvoir, en tablant sur l'échec de Magellan, 
monter sa propre expédition. Quoi qu'il en soit, conspirant 
avec l'écrivain Jerénimo Guerra, il profita de se retrouver 
seul avec le San Antonio pour rallier à lui l'équipage et filer 
vers l'Espagne. Mesquita s'opposa à cette décision et le 
blessa à la jambe, avant d'être à son tour touché à la main et 
mis aux fers. Avec Guerra pour nouveau capitaine, les 
déserteurs mirent le cap sur la Guinée et abordèrent au port 
de Las Muelas de Séville le 6 mai 1521. Les déserteurs 
furent d'abord emprisonnés, la plupart jusqu'au 4-10-1521. 
Ils livrèrent leur propre version des faits : le San Antonio 
aurait cherché quatre jours en vain les autres navires, avant 
de retourner en Espagne. Ces récits divergeant de celui 
d'Alvaro de Mesquita, la justice ne trancha pas, attendant le 
retour de la flotte (id., p. 372-374). 

Deux lettres écrites à Séville par le contrôleur Juan 
Lépez de Recalde narrent le retour du navire et ses 
conséquences. Dans l'une d'elles, écrite avec le docteur 
Sancho Matienzo en 1521 et envoyée à Charles Quint, on 
trouve au détour d'une phrase une donnée capitale : le navire 
revient avec 55 personnes à bord (id, p. 555-567). Comme 
on apprend que deux hommes sont morts en route, on établit 
que 57 hommes ont donc déserté dans le détroit. Ce chiffre 
nous a permis de confirmer avec exactitude le nombre de 
marins embarqués, et de les suivre tous jusqu'à leur mort, 
leur disparition ou leur retour (v. p. 298-333), ainsi que le 
nombre de morts dans l'océan Pacifique (p. 94). 

Sur ce moment crucial du voyage, Barros fait état d'une 
lettre, transcrite par Andrés de San Martin, que Magellan 
adressa, le 21 novembre 1520, au capitaine de la Victoria 
Duarte Barbosa : 

« Se voyant privé de ce navire où se trouvaient Alvaro 
de Mesquita et plusieurs Portugais, n'ayant plus que la 
faveur de Duarte Barbosa et de quelques-uns dont il espérait 
le soutien, les autres s'étant scandalisés de ses décisions et 
l'ayant pris en haine pour ce qu'il leur avait fait endurer, 
Magellan demeura confus et indécis. Pour se justifier, il 
interdit par écrit aux officiers des différents navires de venir 
le trouver, voulant ainsi s'épargner leurs plaintes s'il ne 
répondait pas à leurs attentes. L'un de ces ordres fut remis 
sur le navire de Duarte Barbosa et y fut inscrit dans un livre 
par l'astrologue Andrés de San Martin, lequel écrivit sa 
propre réponse au bas de la page afin que son avis fût de tout 


temps connu. Ce dernier, avant de mourir aux Moluques 
[sic], laissa ce livre ainsi que d'autres papiers qui ont été 
retrouvés. [...] Nous avons jugé bon de transcrire cet ordre 
ainsi que la réponse de San Martin, qui laisseront voir l'état 
dans lequel les hommes pouvaient se trouver, ainsi que le 
chemin que Magellan avait décidé de suivre s'il ne trouvait 
pas le détroit recherché. 
« Voici le texte transcrit par Andrés de San Martin : 


« Moi, Fernand de Magellan, chevalier de l'ordre de 
Saint-Jacques et capitaine-général de cette escadre envoyée 
par Sa Majesté à la découverte des îles aux Épices, etc., je 
vous informe, Duarte Barbosa, 

capitaine de la Victoria, ainsi que les pilotes, maîtres et 
contremaîtres, que j'ai compris combien vous jugiez grave 
ma décision de poursuivre le voyage, en raison du peu de 
temps imparti pour l'accomplir. Je n'ai jamais rejeté l'avis ni 
le conseil d'aucun d'entre vous, mes décisions ayant au 
contraire toujours été discutées et soumises à tous sans que 
quiconque ne se vit offensé, mais en raison des événements 
survenus dans le port de San Juliän, à savoir la mort de Luis 
de Mendoza, de Gaspar de Quesada et le bannissement de 
Juan de Cartagena avec le prêtre Pedro Sänchez de la 
Reina, la peur vous a conduits à vous taire et à me priver de 
vos conseils sur ce que vous jugez digne du service promis à 
Sa Majesté et favorable au bien et à la sûreté de cette flotte. 
Vous êtes au service de l'empereur et roi notre seigneur, et 
allez à l'encontre du serment de fidélité que vous m'avez fait. 
C'est pourquoi, en son nom, je vous prie et vous demande de 
me dire si vous jugez plus profitable de continuer ou de faire 
route arrière, et de me remettre chacun votre avis par écrit. 
Quel qu'il soit, vous donnerez aussi tous les arguments qui 
pourront le justifier, à condition qu'ils soient dignes de foi. 
En fonction des raisons et des avis que vous avancerez, je 
vous rendrai le mien ainsi que la décision qui devra être 
prise. Fait sur le Chenal de Tous-les-Saints, en face de la 
rivière Isleo, à 53°, jeudi 21 novembre 1520. Sur ordre du 
capitainegénéral Fernand de Magellan. Leôn de Espeleta. 
Notifié par Martin Méndez, écrivain dudit navire, vendredi 
22 novembre 1520. » 

« Auquel ordre, moi, Andrés de San Martin, je répondis 
en ces termes : Très Magnifique Seigneur, suite à l'ordre de 
Votre Grâce qui m'a été notifié le vendredi 22 novembre 
1520 par Martin Méndez [.…..], je réponds : 

« Bien qu'il soit peu probable que par ce Chenal de 
Tousles-Saints où nous sommes à présent, tout comme par 
les autres détroits qui s'y trouvent, orientés vers l'est et 
l'estnord-est, nous puissions trouver un chemin permettant 
de rejoindre les Moluques, on ne peut ignorer les avantages 
qu'il y aurait à naviguer en cette période de plein été. Il 
semble que Votre Grâce devrait poursuivre sa route aussi 
longtemps que durera cette saison, à la suite de quoi, au vu 


de ce qui aura été découvert d'ici à la mi-janvier [1521], elle 
reconnaîtra toutes les bonnes raisons qu'il y a de retourner en 
Espagne, car les jours diminueront alors brutalement et 
deviendront plus pénibles encore que maintenant à cause des 
tempêtes. Les temps que nous avons connus ont été fort 
mauvais et changeants, alors que nous avons encore 
actuellement dix-sept heures de jour, en plus du lever et du 
coucher du soleil, et ils n'en seront que plus redoutables 
quand les journées ne dureront plus que quinze puis douze 
heures, et encore pires lorsque nous serons en hiver, comme 
nous l'avons déjà expérimenté. 

« Il conviendrait donc que Votre Grâce ait quitté les 
détroits avant le mois de janvier et, après avoir fait si 
possible les réserves d'eau et de bois nécessaires, qu'elle 
remette directement le cap sur la baie de Cadix ou le port de 
Sanlücar de Barrameda d'où nous sommes partis. Et je doute 
que vous puissiez vous résoudre à poursuivre vers le pôle 
austral, comme vous en aviez donné l'ordre aux capitaines 
sur le fleuve de Santa Cruz, car puisqu'il est déjà si difficile 
et périlleux de progresser, qu'en sera-t-il lorsque nous serons 
entre 60° et 75° ou au-delà ? Partir à la recherche des 
Moluques, comme Votre Grâce le dit, en partant vers l'est et 
l'est-nord-est pour ensuite doubler ou passer loin au large du 
cap de BonneEspérance, cela ne me paraît pas raisonnable 
pour cette fois. D'une part parce que ce serait déjà l'hiver 
quand nous y parviendrions, comme Votre Grâce le sait bien, 
et d'autre part parce que les hommes sont épuisés et sans 
ressources. Et bien que les provisions ne manquent pas pour 
l'instant, elles ne sauraient suffire à leur faire recouvrer leurs 
forces, ni supporter tant de tourments sans qu'ils aient à 
payer de leur personne, et je vois aussi combien les malades 
tardent à guérir. 

« Bien que Votre Grâce dispose de bons navires bien 
appareillés (Dieu soit loué), il manque toujours plusieurs 
amarres, en particulier sur la Victoria, à quoi il faut ajouter 
que les hommes sont affaiblis et que les provisions ne 
suffiraient pas pour suivre ladite voie jusqu'aux Moluques 
puis retourner en Espagne. Il me semble aussi que Votre 
Grâce ne doit pas naviguer de nuit le long de ces côtes, à la 
fois pour assurer la sûreté des navires et pour laisser un peu 
de répit aux hommes. Puisque nous avons dix-neuf heures 
de grand jour, [...] il semble en effet raisonnable de rester à 
l'ancre durant les quatre ou cinq heures restantes, tant pour 
laisser (comme je l'ai dit) les hommes se reposer que pour 
épargner aux navires et agrès l'assaut des tempêtes. Et 
surtout pour nous préserver de quelque revers qu'une fortune 
adverse pourrait nous infliger, que Dieu nous en garde 
I...].» 

« Quand il eut reçu cet avis et les autres, Magellan, qui 
ne voulait sous aucun prétexte retourner en Espagne et qui 
n'avait consulté les capitaines que parce qu'il les avait vus 
mécontents et surpris des châtiments infligés, rendit une 
réponse pour se justifier et exposa longuement les raisons 
qui le tenaient résolu à poursuivre son voyage, jurant sur son 
habit de Saint-Jacques qu'il pensait agir pour le bien de 
l'escadre. C'est pourquoi il demanda qu'on le suivit, plaçant 
sa confiance dans la miséricorde de Dieu, laquelle les avait 


guidés jusqu'à ce passage tant désiré et allait satisfaire leurs 
espoirs. Ayant fait notifier cet avis et son ordre sur les 
navires, il leva l'ancre le lendemain, au milieu des tirs 
d'artillerie. » (Barros, 1563, IT, v, 9, trad. J. Hamon) #« 
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Ces « sardines » sont en fait des pejerrey s 

ou athérines chiliennes (Odontesthes regia Humboldt). 
La « rivière des Sardines », à trois journées aller et retour de 
la bouche occidentale du détroit, est identifiable au site de 
Port Gallant 

(53° 40'S, 72° W) dans la baie de Fortescue (tout près 
des îles Charles). Voir carte p. 237. Transylvanus indique 
que peu de temps avant d'arriver à ce lieu, « une nuit, ils 
virent [...] une multitude de feux sur leur gauche, ce qui leur 
fit conjecturer qu'ils avaient été vus par les habitants de cette 
région ». Ils ne virent néanmoins aucun Indien pendant la 
traversée du détroit. Lôpez de Gomara évoquera pourtant 
leur présence : « On y voit aussi force loups marins, de la 
peau desquels les habitants se vêtent, des baleines, des os 
desquels ils font des barques. Ils en font aussi d'écorces 
d'arbres et les calfatent avec de la fiente d'antas. » 
(Historiageneral de las Indias, 1552 ; Barcelone, éd. 1965,1, 
p. 166). 
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Cette terre au sud du détroit, aujourd'hui « Terre de 
feu », apparaît pour la première fois avec les noms de 
Tierras de los Humos (Terres des Fumées), Tierra de los 
Fuegos (Terre des Feux) et Tierras Nevadas (Terre 
Enneigées) sur les cartes de Ribeiro de 1527 et 1529. Voir 
VDM, p. 368 et 658. # 
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- Ils avaient trouvé le cap. Une chaloupe était partie 
avec 

des vivres pour quatre jours. Après une première nuit 
que les marins passèrent à se geler derrière des rochers, ils 
continuèrent à ramer dans l'étroit canal. À midi, ils arrivèrent 
au pied d'un mont enneigé. La vue étant dégagée, le marin 
Bocado Alonso et le barbier Hernando de Bustamante furent 
envoyés au sommet pour reconnaître les alentours. Ils 
aperçurent le Pacifique et la fin du détroit, puis rejoignirent 
leurs compagnons restés dans la chaloupe pour annoncer au 
plus vite la bonne nouvelle à Magellan. Le pilote génois 
écrit que lorsque celui-ci les vit, il « fit tonner l'artillerie 
avec beaucoup de contentement ». Bustamante et Alonso 
reviendront à Séville sur la Victoria en 1522 et recevront 
chacun, par cédule royale, 4500 maravedis de gratification, 


soit quatre mois et demi de solde. « 


62) 
Le cap Deseado (52° 44 S, 74° 43° W) constitue la 
pointe nord-occidentale de l'île de la Désolation (Isla 
Desolaciôn). Voir carte p.237. « 


63) 


La première baie est sans doute la baie de Lomas (la 
Punta Anegada est en effet montagneuse). L'« îlot », l'île 
Santa Magdalena, une des plus visibles parmi celles situées 
au sud de la Segunda Angostura « dans la troisième baie » 
(le Paso Ancho). # 


64) 

+ La rivière nommée Jsleo : est-ce une des rivières qui 
débou- 

chent dans la baie de Fortescue ? En ce cas « la petite 
île » serait Wigwam (dont la pointe sud est appelée Cross 
Point). D'après Pigafetta, la « rivière des Sardines » serait 
celle qui débouche dans la partie occidentale de la baie. 
Mais Isleo est parfois identifié au rio San Barnabé : en ce 


cas, la petite île serait celle de Mussel. « 


65) 


Appio : céleri sauvage (Apium australe Thouars), 
recommandé plus tard par les navigateurs comme excellent 
antiscorbutique et dont l'Anglais Cunningham remarquera 
l'abondance dans le détroit (1871, p. 118). Ginés de Mafra se 
souvient : « 1... 1 l'équipage cueillit beaucoup de céleri qui 
abonde en ces lieux et qui est fort bon et gros, encore que 
moins que celui que l'on trouve en Chine. On le mit dans du 
vinaigre pour le conserver » (VDM, p. 711). Cette 
consommation d'apium frais sur place et sous forme de 
conserve froide — l'acidité du vinaigre conservant, qui plus 
est, la vitamine C -, protégea l'équipage du scorbut pendant 
la longue traversée du Pacifique vers les Moluques. # 


66) 
Colondrini : Il s'agit bien de poissons volants 
(Exocætus sp. L), 
dont l'anatomie rappelle vaguement à Pigafetta, piètre 
naturaliste, celle des grondins (colondrini), plus familiers 
aux marins européens. 


67) 


+ Vocabulaire patagonien : sur les aspects linguistiques, 
voir 

l'édition de Canova (1999, p. 193-197). Nous avons 
regroupé les variantes des différents manuscrits. Comme 
pour les autres vocabulaires (p. 148-150 et 201-205), le 
vocabulaire de la sexualité est très présent, indiquant les 
occupations des marins à terre. # 


68) 


Entre le départ de la baie des Sardines, dans le détroit, le 
22 novembre 1520, et ravitaillement à l'île de Guam aux 
Mariannes le lendemain du 6 mars 1521, la traversée fut 
sans escale durant au moins 106 jours (Pigafetta dit « 3 mois 
et 20 jours »). « 


69) 


Les quatre copies manuscrites indiquent « dix-neuf », 
mais nous avons très clairement établi (VDM, p. 380-381), 
en recoupant les listes des morts et toutes les données sur les 
marins embarqués, qu'il n'y eut bien que 10 ou 9 décès, 
selon que l'on compte ou non le marin mort en quittant les 
Mariannes, le 9 mars (voir liste p. 45 et 47). Le « dix-neuf » 
est donc très probablement une coquille originelle, très 
classique, du type XIX au lieu de IX, voire XIX au lieu de X 
ou IX, etc. 

Nous avons établi ainsi que 166 marins s'élancèrent dans 
le Pacifique sur trois navires : 9 décès — et même si on 
gardait le chiffre de 19 — c'est extrêmement peu. Rappelons 
que le scorbut, ici décrit, se déclare après une carence de 68 
jours en vitamine C, et devient mortel après 110 jours 
environ. Cette première traversée, que l'on présente souvent 
à tort comme une hécatombe, a été extraordinairement peu 
mortifère, contrairement aux idées reçues. Le scorbut frappa 
les marins mais ne les décima pas. 

La raison en est simple, indiquée p. 92 : en escale forcée 
plusieurs jours dans la baie des Sardines, attendant le retour 
du San Antonio qui avait déserté, les marins mangèrent du 
céleri local et en firent des conserves vinaigrées, ce qui les 
protégea relativement lors de cette longue traversée. Pour 
preuve et par comparaison, rappelons que lors de la seconde 
traversée, celle de Jofre de Loaysa du 26 mai 1526 (sortie du 
détroit traversé sans escale réparatrice) au 4 septembre 
(arrivée à Guam), il y eut 40 morts (dont le capitainegénéral 
et Elcano) sur la seule nef amirale dont l'équipage était 
estimé à 70-80 hommes au maximum. Nous pouvons donc 
affirmer que la désertion du San Antonio, en provoquant 
cette escale des autres vaisseaux dans la baie des Sardines 
fut finalement une aubaine qui sauva Magellan et ses 
compagnons. 

Bruno d'Halluin a remarqué depuis que les neuf morts 
sont tous de la Victoria, et que cela confirme que c'est bien 
elle qui aurait effectué le gros des recherches dans le détroit 
en quête du San Antonio : l'équipage n'a pu ainsi bénéficier, 
autant que les autres, de la dégustation et de conserves de 
céleri. Notons ainsi que c'est paradoxalement dans la 
première partie de la traversée (v. p. 45) que les décès ont eu 
lieu, touchant des individus déjà carencés, voire succombant 
à d'autres causes. #1 


70) 


Sur ces îles Infortunées, le journal de bord d'Albo est le 


plus fourni : «[Le 24 janvier 1521, par 16° 157 SI dans ces 
parages, nous trouvâmes une petite île boisée et inhabitée, 
nous sondâmes sans trouver de fond, et nous continuâmes 
notre route. Nous appelâmes cette île San Pablo. [...] Le 4 
février, nous trouvâmes une autre île inhabitée, où nous 
capturâmes beaucoup de requins, aussi nous l'appelâmes 


« île des Requins" ; elle est située à 10° 40ZS I...]» (VDM, 
p. 677-678). 
Les latitudes mesurées étant en général plutôt fiables, la 


première île pourrait être Pukapuka (14° 567 S, 138° 487 W) 
ou l'atoll de Fakahina (15° 59'S, 140° 10'W), dans l'archipel 
des Tuamotu ; la seconde, Wostok Island (10° 06'S, 152° 
23'W), voire Flint Island (11° 26'S, 151° 48' W), aujourd'hui 
dans les Kiribati. À vrai dire, au vu des faibles éléments dont 
nous disposons, tenter de les identifier est une mission 
impossible. 

Les îles, de surcroît semblent être des îlots selon Ginés 
de Mafra : « Descendant à 10° vers le sud, ils découvrirent 
enfin une île de très petite taille et si hérissée de récifs qu'il 
semblait que la nature l'avait dotée d'une armure pour se 
défendre de la mer. Il était impossible d'accoster et la flotte 
passa au large à 50 lieues ; tenant toujours ce cap, ils en 
aperçurent une autre de même allure où tout 
rafraîchissement était impossible. » (VDM, p. 714). « 


71) 
Nubecula maior et Nubecula minor, constellations 
connues sous les noms de « Nébuleuses de Magellan » ou 
« Nuages de Magellan ». #1 


72) 
Boussole. Les considérations techniques de Pigafetta 
sont très brouillonnes. # 


73) 
La Croix du Sud. # 


74) 
Soit NNW, WNW et NW (maestral). La quarte désigne 
une aire de vent (rhumb). # 


75) 


La ligne du méridien de Tordesillas. Elle est située en 
réalité à environ 47° 30 W Gr. et le journal de bord d'Albo, 
assez précis, permet d'estimer le passage de l'équateur à 
environ 164° W Gr., soit à 116°30 à l'ouest du méridien de 
répartition. # 


76) 


Cipanghu est le Japon (30° à 45° N) de Marco Polo, que 
Colomb espérait atteindre. SumbditPradit ressemble à une 
corruption de Septem Civitates (île des Sept Cités), nom par 
lequel Behaim, à la suite d'autres cartographes du xv° siècle, 
avait désigné l'île imaginaire d'Antilla. Mais Pigafetta les 
place absurdement dans l'hémisphère Sud alors que Behaim 
les situaient bien dans le Nord. 


77) 
Le cap Cattigara est supposé être ici le cap le plus 
oriental de l'Asie ; v. p. 245-246. « 


78) 


Le cap Cattigara est une résurgence de la géographie 
ptoléméenne qui imprégnait encore la cartographie de 
l'époque. Au départ riche ville du Sinus Magnus, golfe qui se 
creusait dans l'Asie à l'est de la péninsule de la « Chersonèse 
d'Or » (correspondant 

vaguement à la Malaisie et Sumatra réunies), Cattigara 


devient dans la cartographie européenne de la fin du XV° 


siècle et du début du XVI la pointe sud-est de l'Asie, et 
dans Pigafetta apparemment, le cap le plus oriental du 
continent asiatique. Les notions géographiques exprimées ici 
par Pigafetta sont beaucoup plus confuses que celles de 
Magellan, notamment celles que l'on lit dans le mémoire 
géographique du navigateur. # 


79) 
Au NW. Voir les équivalences p. 205. « 


80) 
Il s'agit des îles Mariannes, la première étant Rota ; v. p. 
246. # 


81) 

+ Les trois Îles sont en fait Guam et Rota, avec une 
inversion 

de la part de Pigafetta, au sud de l'archipel des 
Mariannes. La « petite île » est bien Rota, mais c'est elle qui 
apparut comme un ensemble de deux îles en raison de sa 
forme doublement bosselée. Voici la vision que les marins 
ont pu avoir des deux îles à l'approche de l'archipel : 


500 m 
ROTA 
14°17°N PTS g', 2 


GUAM 186m 


PPT d'après Rogers 
13°47°N _ FREE. et Ballendorf 1089 


Albo, qui ne se trouvait pas sur le navire de Pigafetta, 
voit Rota comme une seule île. Il décrit ainsi l'arrivée aux 


Mariannes : « 1% au 6 [mars] : 13° N, cours W. Le 6 mars : 
13°. Nous vîmes terre. C'étaient deux îles assez petites 
[Guam et Rota], vers lesquelles nous nous dirigeâmes. Nous 
mîmes le cap au SW et passâmes entre ces deux îles, au nord 
de la première. Nous vîmes alors de nombreuses petites 
voiles s'approcher de nous. Ces embarcations avaient des 
voiles triangulaires faites de nattes, et avançaient ou 
reculaient avec la même aisance, car la poupe devenait 
proue à volonté, et inversement. » (VDM, p. 679). 

Pigafetta les nommera plus loin « îles des Larrons » (p. 
101). La plupart des autres témoignages concordent, celui de 
Ginés de Mafra étant le plus détaillé (VDM, p. 714-715). 
Seule la version de Transylvanus diffère très sensiblement 
(id., p. 902-903), citant 


, imée à fi Arrivée 
L'arrivée à l'île jar. 
de Guam ‘ 


Uruno Beach . 
Falcona Bea si 


Haputo Beach ”  Ritidian Point 
Hilaan WW . 
NE 

K 


Départ "i 


9 mars 1521 Vents dominants 
Orote 
Point 
RAR 
Umatac Bay (ERKDET) 


pr Se 


I. Cocos 
(] 10km 


d'après Roberts et Ballendorf. 1989 


au passage les toponymes d'Invagana et dAcacan, que 
Ton pense pouvoir identifier à Agana Bay (sur Guam) et 
Sosan-jaya (aiguade située à la pointe occidentale de Rota). 
Si Ton suit la minutieuse étude de Rogers et Ballendorf 
(« Magellan's Landfall in the Mariana Islands », Journal of 


Pacific History, vol. 24,1989, p. 193-208), la flotte dut 
toucher terre le 7 mars 1521 sur la côte nord-ouest de l'île de 
Guam. Plusieurs sites sont possibles, le plus probable étant 
Tumon Bay. C'est pourtant dans le port d'Umatac, situé 
beaucoup plus au sud, qu'un obélisque fut dressé, le 6 mars 
1926, pour commémorer, désormais annuellement, l'arrivée 
de Magellan et la résistance des indigènes. Cette méprise 
vient probablement du fait que le séjour de Magellan 
(comme plus tard ceux de Jofre de Loaysa en 1526 et de 
Saavedra en 1528) fut très bref et n'a pas laissé de souvenirs. 
En revanche, Lôpez de Legazpi, qui mouilla longuement 
devant Umatac en 1565, en laissa davantage, et d'encore plus 
douloureux. La mémoire collective retint finalement ce lieu 
pour commémorer l'arrivée des Européens. Enfin, si ces 
« îles des Larrons » ont été également appelées « des Voiles 
Latines » (Albo, id., p. 679, Herrera id., p. 981) en raison de 
la forme triangulaire des voiles en toile de palme des 
embarcations indigènes, elles furent  rebaptisées 
« Mariannes » par les Espagnols en 1668, en l'honneur de la 
reine Marianne d'Autriche, veuve de Philippe IV et régente 
depuis 1665. # 


82) 


Coco est le nom donné à cette noix par les marins de 
Vasco de Gama, dès leur découverte en 1498. Voir Ferrâo, 
Le voyage des Plantes, 2013, p. 143-150. 

Batata est le nom tui-guarani de la patate douce. Il est 
davantage probable qu'il s'agisse ici d'ignames. Cependant, 
la patate douce s'était répandue dans le Pacifique depuis le 


X° siècle, à partir de variétés andines, mais portait alors un 
nom dérivé du quechua kumara. La présence de patates 


douces aux Mariannes ne peut donc être totalement exclue. 
Notons cependant que dans le vocabulaire de Cebu (p. 149), 


batat désigne le sorgho. # 


83) 
Les figues sont des « figues d'Indes », c'est-à-dire des 
bananes. # 


84) 
Fuseleres : de fisioliera, barques étroites, longues et peu 
profondes à plusieurs rames, très rapides, où les nobles 
italiens allaient en hiver à la chasse aux oiseaux dans les 


lagunes de Venise. #1 


85) 
Pales traversées : balanciers. # 


86) 
Samar, aux Philippines, où Magellan ne descend pas. La 
première escale sera Homonhon. Voir p. 47-48 le détail de 
l'itinéraire et la carte explicative. # 


87) 


+ Une autre Île : en suivant Albo, la flotte doit 
apercevoir 

l'île de Caliocan (Yunagan dans Albo), prolongeant au 
sud-est l'île de Samar. Elle mouille devant l'île de Suluan, au 
sud de Samar, puis se dirige « à droite », c'est-à-dire à 
l'ouest, vers l'île de Homonhon pour faire aiguade (carte p. 
48). Cf. VDM, 389-390. #« 


88) 
Dîner à l'époque signifiait « prendre le repas de midi », 
notre actuel déjeuner. # 


89) 
Arack. # 


90) 
Les « cannes » sont désormais des cannes de bambous, 
les « cannes douces » désignant les cannes à sucres. # 


91) 
- Toute cette description du cocotier présente de nom- 
breuses similitudes avec celles de Varthema (1510, chap. 
73) et du Livro de Duarte Barbosa (ms. c. 1516, chap, 
intitulé « Reino de Calicut ») # 


92) 
À ce stade du voyage, il ne peut s'agir que d'échantillons 
d'épices et d'or, que l'on montrait aux indigènes en espérant 
avoir des indications sur leur provenance. # 


93) 


- Humunu : Homonhon, à l'ouest de Suluan. Le pilote 
génois 

confirme l'autre dénomination de Pigafetta : « Cette île 
reçut le nom d'île « des Bons Signes », car un peu d'or y fut 
trouvé » (id., p. 740). En 1932, un bûcheron indigène 
découvrit dans une forêt de Homonhon, près de la plage de 
Cantelado, au sud-est de l'île, une pierre portant une 
inscription, qui fut aussitôt considérée comme un vestige de 
l'expédition de Magellan. On inaugura même un monument 
officiel en 1952. Plus tard, l'archéologue 

naval Jean-Yves Blot, parti en mission pour étudier la 
singulière relique, constata que la pierre avait été vandalisée 
et couverte de graffitis récents, et il fallut se rendre à 
l'évidence, il s'agissait d'un faux. Il put cependant déterminer 
que c'est très probablement sur cette plage de Cantelado que 
la flotte de Magellan fit aiguade (J.-Y. Blot, Magellan in the 


Visayas, Academia de Marinha, 1997). « 


94) 


Saint-Lazare. Les îles furent nommées ainsi car la flotte 
y parvint le samedi 16 mars 1521, veille du dimanche de la 
Passion, que l'on appelle « samedi de saint Lazare ». Le nom 
« Philippines » ne leur fut attribué qu'en 1542, en l'honneur 
de l'infant Philippe, qui deviendra Philippe II roi d'Espagne 
en 1556. Les Portugais leur avaient donné le nom d'ilhas de 
Luçdes (Tomé Pires, c. 1515). Ils les citèrent parfois sous le 
nom d'« îles de l'Est » et les Espagnols sous celui d'« îles de 
l'Ouest », les marins des deux pays les ayant atteintes par 
deux chemins opposés. # 


95) 
Albo donne 189°... Sur ces valeurs très divergentes, lire 
p. 249-250. « 


96) 


Répartition. D'après Pigafetta les îles Philippines 
(SaintLazare) se trouvent donc bien dans la moitié du globe 
qui revient aux Espagnols depuis le traité de Tordesillas, 
c'est-à-dire toutes les lieux se trouvant à moins de 180° à 
l'ouest du méridien de Tordesillas (v. p. 19 sqq.). Or, le 


journal du pilote Albo, qui a été retrouvé dans les Archives 


espagnols au xix® siècle (intégralement traduit et commenté 
dans VDM, p. 659-696) donne une position pour Suluan à 
189° à l'ouest de la ligne de Tordesillas, donc au-delà de 
l'antiméridien séparant le domaine espagnol du portugais, 
c'est-à-dire dans le domaine portugais... Notons que Suluan 
est située en réalité à 186° 30° W du méridien de répartition : 
malgré les difficultés d'alors pour mesurer les longitudes et 
les imprécisions colossales qui en découlaient, la différence 
est extraordinairement faible ! 

Si Magellan a pris connaissance de cette mesure, ce que 
l'on peut penser aisément, il sait donc qu'il a échoué, que les 
îles de l'Extrême-Orient se trouvent dans le domaine 
portugais et non dans l'espagnol comme il espérait. Ce qui 
pourrait expliquer sa conduite postérieure (v. p. 257-258). 
Les chiffres livrés au retour de la Victoria, et notamment 
ceux de Pigafetta, sont cependant inférieurs de 25° à 30° à 
ceux d'Albo (VDM, p. 662-668), ce qui est très surprenant et 
permet de poser l'hypothèse : les Espagnols ont-ils 
volontairement falsifié les données de longitude pour que les 
découvertes de Magellan demeurent dans leur domaine ? # 


97) 
Les oranges trouvées en Orient étaient beaucoup plus 
sucrées que les variétés alors connues en Europe (v. Ferrào, 
Le voyage des plantes..., 2013, p. 208-210). « 


98) 
Schione : mot des dialectes vicentin et vénitien, qui 
désignait certains objets fabriqués dans les ateliers des 
Slavons. #1 


99) 
Le mot désignait alors en général des Noirs d'Afrique 
orientale. # 


100) 
Fascine : fagot de branchages serrés à usage militaire 
défensif. #1 


101) 
Mot italien désignant un filet de pêche conique de type 
« épervier ». # 


102) 

- Cénalo, Hiunanghan, Ibusson, Abarien. Il s'agit de l'île 
de 

Hibuson et de localités de la côte sud-orientale de l'île de 
Leyte, toutes situées dans le détroit de Surigao (v. carte p. 
48), qui est nommé par le pilote génois le « Val sans péril » 
(id, p. 741): 

- Cénalo : Silago (10° 32" N, 125° 10E). 

- Hiunanghan : Hinunangan (10° 24" N, 125° 12'E). 

- Ibusson : Hibuson ou Gibusong (10° 27' N, 125° 29 
E). 

- Abarien : Cabalian, aujourd'hui Sanjuan (10° 16’ N, 
125° 10'E). « 


103) 

Certains voient encore dans cet épisode où les 

indigènes 
comprennent le « parler » de Henrique une preuve des 
origines philippines de l'esclave sumatranais de Magellan. 
Ainsi, Henrique aurait été le premier homme à boucler le 
tour du monde en revenant dans son pays d'origine. Mais 
cette interprétation, qui apparaît chez Stefan Zweig est 
fausse. Le dialogue a très certainement été tenu en malais, et 
le roi comprit Henrique car, comme l'écrit plus loin 
Pigafetta : « en ces pays-là les rois savent plus de langages 
que le populaire ». Le malais s'était diffusé dans la région 


dès l'hégémonie, à partir du vn® siècle, du royaume de 


Seriwijaya (Sumatra orientale, capitale Palembang). La 
récente puissance de Malacca, par ses réseaux commerciaux 
musulmans, ne fit que renforcer le rôle de la langue, 
devenue lingua franca dans toute 

rinsulinde et au-delà, permettant échanges et 
communication. C'est ce que notait clairement Antonio 
Galvào (c. 1554) : « Ces gens ont des langues diverses et 
variées, si bien que ces îles sont une Babylone, parce que 
non seulement chacune a la sienne, mais chaque lieu en a 
plusieurs : les uns parlent du gosier, à la mode hébraïque, 
d'autres du bout de la langue, ou bien elles ressemblent à du 
latin, de l'allemand, de l'anglais ou du français. Elles sont si 
nombreuses et dispersées qu'ils s'entendent à peine entre 
voisins. Aussi le malais est maintenant un grand bienfait, et 
la plupart le parlent et s'en servent partout comme le latin en 
Europe. » (A Treatise on the Moluccas, 1972, chap. xu). 

Ajoutons que le vocabulaire moluquois noté plus tard 
par Pigafetta (p. 201-205) est composé de mots indigènes 
non pas ternatois mais malais, et que les deux lettres 
envoyées en 1521 et 1522 par Abu Hay at, sultan de Ternate, 
au roi de Portugal sont écrites en malais (VDM, p. 592-596). 
« 


104) 
Navire indigène, léger, avec une proue fine et manœuvré 
à la rame. # 


105) 

La coutume de cassi-cassi (de kasih : « aimer »), ou 
fraternisation par le sang, très répandue dans toute la 
Malaisie, par laquelle chacun des partis en présence goûtait 
le sang de l'autre. On assistera à la même cérémonie avec les 
rois de Cebu (p. 122) et de Palawan (p. 155). # 


106) 
1. Mot d'origine obscure désignant la gomme de 
plusieurs plantes. # 


107) 
Butuan et Calaghan : il s'agit de deux villes et royaumes 
de la côte nord-ouest de Mindanao ; la première est Butuan ; 
la seconde l'actuelle Cagayän de Oro. V. p. 270. « 


108) 

Ceylon (Seylani chez Albo) serait la première appellation 
de Panaon, au sud-est de Leyte, mais le nom désigne ici 
plutôt Leyte dans sa totalité. Voir la carte p. 48. Zzubu : l'île 
de Cebu. Calaghan : voir note p. 270. # 


109) 
Arec et bétel. IT s'agit de deux plantes distinctes. Les 
termes, ici dérivant du malayalam du Malabar, sont 
empruntés au livre de Varthema (1510). 


110) 

Ceylon désigne Leyte et Panaon ; Bohol porte toujours le 
même nom, tout comme Baibai (Baybay, port de la côte 
ouest de Leyte) ; Canighan est l'îlot de Canigao (10° 15" N, 
124° 45'E), qui a donné son nom au détroit reliant la mer 
des Camotes à celle de Bohol. Gatighan, plus difficile à 
identifier, pourrait être, si l'on suit les distances données par 
Pigafetta, un cap appelé Catarman Point (10° 38° N, 124° 47' 
E), au sud de Baybay. Carte p. 48. # 


111) 
Forme vénitienne de pipistreUi, chauve-souris. Il s'agit 
ici du genre Pteropus. 


112) 
Il s'agit d'un mégapode, genre d'oiseau gratteur. 


113) 
L'archipel des Camotes. # 


114) 
Les trois îles de l'archipel des Camotes : Polo et Pozzon 
sont Poro et Ponson ; Ticobon désignerait donc Pacijan. 
Carte p. 48. # 


115) 

Sans doute Cristovao Rebelo, accompagné de Henrique, 
l'esclave de Magellan, qui descend à terre. Lundi matin, ce 
sera le tour de l'écrivain Leôn de Espeleta, toujours avec 
Henrique pour truchement. # 


116) 
Le Siam ou le Champa, royaume situé dans le Vietnam 
central. # 


117) 
La péninsule Indienne «1 


118) 
Barisel : du vénitien bargello, chef des sbires de la 
police. # 


119) 
Cymbale : nous traduisons ainsi le terme italien 

borchia, qui 

désigne une garniture métallique circulaire. Il s'agit ici 
d'un petit gong, un disque de cymbale. Les ms. français 
avaient traduit ce terme par « tambourin de métal », « cloche 
de métal », « tambour de laiton » ou phonétiquement par 
borchie avec ce commentaire d'une autre main 
« instruments tels appelés qui sont tambourins de pelles 
d'airain ». Nous uniformisons dans notre édition. 


120) 
Métal : le terme désigne dans ce texte le cuivre, le laiton 
ou le bronze. # 


121) 
Aghon : du malais gong. La forme philippine agong ou 
agung (Mentrida, 1637) désigne un gong ou une cloche au 
son grave. # 


122) 
Mesures de capacité en bambou pour les grains. 


123) 
Zampogne : de l'italien zampogna, chalumeau. Subin 
(cité dans le vocabulaire visaya et tagalog de Cebu p. 149) : 
flûte droite d'origine balinaise appelée aujourd'hui suling en 
Indonésie. # 


124) 
- Corniôles, transcription de comioli, pluriel italien de 


corniolo, 

littéralement : « petite corne ». Dès le début, le terme a 
été mal compris. Lépez de Gomara, confondant lesdites 
comiôles et les corneilles, écrit ainsi : « Il y a des poissons 
qui volent et des oiseaux comme des corbeaux, qu'ils 
appellent laganes, qui se mettent dans la gueule de la baleine 
et se laissent avaler ; une fois à l'intérieur, ils mangent leur 
cœur et les tuent. Ils ont des dents sur leur bec, ou ce qui en 
tient lieu, et ils sont comestibles. » (1552). 

Or, comiole apparaît dans le vocabulaire moluquois 
traduit par cepot (p. 203), c'est-à-dire le mot malais ciput : 
colimaçon, escargot, coquille. Si Pigafetta connaissait ce 
mot et sa signification, pourquoi aurait-il créé ce mot 
comiolo ? Il observera également ces comioli sur l'île de 
Malua (Alor), utilisés comme objets de parure (p. 209) : 
pour nous, il ne fait pas de doute que ce mot, désigne des 
nautiles. D'ailleurs, le terme laghan, noté par Pigafetta, 
désigne en langue visaya cet animal, dont la principale 
espèce est le Nautilus pompilius L. Les Philippines sont au 
cœur du biotope du nautile, qui y était autrefois beaucoup 
plus commun qu'aujourd'hui, avant que sa pêche devienne 
intensive pour fournir les boutiques de souvenirs. Le nautile 
est connu pour sa magnifique coquille en spirale, qui en fait 
un fossile vivant très proche des célèbres « cornes 
d'Ammon », les ammonites. 

Mais la présence de comioli dans les « baleines » pose de 
nouvelles questions. Cette histoire, à notre connaissance, n'a 
pas été puisée dans une littérature préexistante. Elle semble 
bien résulter de conversations avec les insulaires, lesquels, 
en observant des cachalots échoués, auraient pu faire de 
curieux rapprochements, du moins dans la compréhension 
qu'en eut Pigafetta. Nous pensons qu'une confusion s'est 
créée entre certaines espèces de calamars et les nautiles, 
hypothèse qui permet d'expliquer ce passage de la relation. 

Les calamars sont en effet la nourriture de prédilection 
des cachalots. Ces céphalopodes ont des tentacules et surtout 
un bec de chitine (ce bec n'est pas digéré et se retrouve dans 
l'intestin des cachalots, agglutiné dans l'ambre gris, lequel 
est régulièrement excrété). Le nautile est aussi un 
céphalopode et, la coquille externe mise à part, il partage 
avec ses congénères de nombreux traits communs 
tentacules, yeux et bec (bien que dans son cas, celui-ci soit 
très réduit et enfoui dans la masse buccale). Tout se 
complique quand Pigafetta rapporte que les comioli « sortent 
hors de leur coque et vont manger le cœur de la baleine » : le 
cachalot ne se nourrissant pas de nautiles, on ne retrouve 
évidemment pas leurs coquilles dans ses viscères. En 
revanche, on peut y découvrir les becs des calamars, et 
éventuellement, s'ils n'ont pas été encore digérés, des 
morceaux de tentacules ou d'autres organes. Les deux 
mollusques ont, à des échelles différentes, une anatomie 
comparable. Les calamars dont se nourrissent les cachalots 


étant des espèces pélagiques, c'est-à-dire vivant dans les 
grands fonds et sans doute inconnus des indigènes, il est 
naturel que ces derniers, en observant des cachalots échoués 
(il semble qu'ils ne les chassaient pas), aient imaginé que les 
fragments retrouvés dans les cadavres provenaient de 
nautiles, certes de bonne taille (« comioli grandi » dans le 
ms. italien), mais dont la morphologie leur était familière. Et 
la présence de nombreux becs non digérés ou agglutinés a 
pu faire croire qu'ils mangeaient « le cœur de la baleine », 
cause apparente de l'échouage puis de la mort du cétacé. 
Pigafetta mêle ainsi dans le même paragraphe, de 
manière erronée, plusieurs informations exactes, dont la 
richesse a certainement échappé à ses contemporains et est 
restée longtemps ignorée. Pour preuve, les nautiles vivants 
et leurs becs ne seront décrits pour la première fois qu'en 
1705 par Rumphius, dans sa monumentale Histoire naturelle 


d'Ambon ; l'auteur y relève également les emplois 
ornementaux, utilitaires et rituels de leurs coquilles, et les 
façons de les acquérir. # 


125) 
Ces comiôles — laghan en visaya — sont des nautiles. Sur 
ce mollusque et notre explication de la légende rapportée : 
voir notre développement p. 252-254. #1 


126) 


Ferdinand I de Habsbourg (1503-1564), frère de 
Charles Quint. #« 


127) 
Transylvanus : « 2200 baptisés » ; Ginés de Mafra : 
« plus de 10 000 » ! « 


128) 

Cette statue flamande a été retrouvée et sauvée des 
flammes à Cebu, le 28 avril 1565, par Lépez de Legazpi. 
Elle est conservée et honorée encore aujourd'hui dans 
l'église des augustins de Cebu, appelée « Basilica del Santo 
Niño », non loin d'un petit temple où se dresse « la croix de 


Magellan ». #1 


129) 
Bendara (du malais bendahara) est un titre de haut 
fonctionnaire (une sorte de vizir) que Pigafetta a confondu 
avec le nom propre. #1 


130) 

Pigafetta est le premier en Europe à décrire cette 
pratique sexuelle, aujourd'hui assez bien documentée. Diego 
Lope Povedano (1578), Miguel de Loarca (1582), Francis 
Pretty (1588), Antonio de Morga (1609), puis plusieurs 


voyageurs au xix® siècle ont apporté leurs témoignages. Le 
dispositif qu'ils décrivent, grosso modo le même que dans 
Pigafetta, est le palang (« croix » ou « traverse » en malais), 
objet sur lequel Torn Harrisson a publié trois articles 
scientifiques. Il le définit ainsi : 

« Le palang est une barre qui traverse le pénis. [... 1 
L'opération de base consiste à percer un trou dans la partie 
terminale du pénis ; parfois on pratique deux trous à angle 
droit, ou davantage. Dans ces trous on glisse un petit tube 
d'os, de bambou ou d'un autre matériau pour empêcher que 
l'ouverture grandisse ou se referme. Il n'y a pas 
d'inconvénient dès que la douleur initiale de l'opération — 
toujours faite par des experts — a été surmontée. 1... 1 
Quand le propriétaire veut en faire usage, il peut y glisser 
toutes sortes d'objets en fonction de ses intentions et de son 
imagination, depuis les soies de porc et les baguettes de 
bambou jusqu'aux pièces métalliques, les graines, les perles, 
les morceaux de verre. L'effet est d'augmenter le volume de 
l'organe mâle dans le sexe féminin, et de multiplier les 
points de friction. » (1964, p. 162). 

On trouve décrits des dispositifs encore plus complexes, 
avec des roues dentées : un manuscrit de 1590 (publié par 
Charles 

Boxer dans le Journal of Royal Asiatic Society, 1950, p. 
37-49) en décrit un, illustré par ce dessin, reproduit ci- 
contre. Certains voyageurs ont même observé des hommes 
portant deux palangs. 


Cette forme très particulière de piercing, censé accroître 
la vigueur sexuelle de l'homme (le traumatisme favorisant 


l'afflux 

de sang) et le plaisir supposé de la femme, aurait pour 
origine l'observation du pénis du rhinocéros de Bornéo 
(Dicerorhinus sumatrensis, spp. harrissoni), qui possède, 
comme chez les autres espèces, une sorte de palang naturel 
au niveau du gland (Z. Zaïnal Zahari, Y. Rosnina and alii, 
« Gross Anatomy [... 1 of the Reproductive System of the 
Sumatran Rhinoceros », Journal of Veterinary Medecine. — 
Berlin, Blackwell Verlag, vol. 31, décembre 2002, p. 350 
sqq.). Les mythes locaux prétendent, quant à eux, que ce 
sont les femmes, découvrant par elles-mêmes de nouvelles et 
meilleures façons de jouir, qui auraient incité les hommes à 
une telle pratique (Harrisson, « The “palang”, its History and 
Proto-History in West Borneo and the Philippines », Journal 
of Malaysian Branch of the Royal Asiatic Society, 1964,37/2, 
p. 162-174). Quoi qu'il en soit, celle-ci est extrêmement 
dangereuse, bien entendu, non seulement en raison des 
douleurs, blessures et infections qu'elle provoque 
directement, mais aussi parce que l'objet, notamment en cas 
de carence en vitamine À, peut entraîner une calcification 
de 

l'urèêtre, et partant son obstruction. Avec le temps, ces 
« pénolithes » deviennent atrocement invalidantes, voire 
léthales. 


Une vingtaine de tribus auraient adopté le palang à 
Bornéo. Harrisson, qui y séjourna dans les années 1960, 
releva encore 

cette pratique chez les Kayan, Kenyah, Kelabit, Iban et 
d'autres groupes tribaux de l'ouest de l'île. Récemment, 
Redmond O'Hanlon, voyageant en 1983 chez les Iban, 
n'ignora pas l'usage du palang, ce qui l'amena à un dialogue 
très cocasse avec son guide (Au cœur de Bornéo, Payot, 
1989, p. 135-136). 


131) 

Le storax est la résine du styrax ou alibouffier (Styrax 
officinalis L.). Le benjoin (de l'arabe lubân-jâwi, « encens de 
Java ») est un baume provenant d'incisions faites au tronc du 
Styrax benzoin Dryand. # 


132) 

Selon le pilote génois (VDM, p. 741), c'est Magellan qui 
exigea qu'on lui fit « parvenir trois chèvres, trois pourceaux, 
trois ballots de riz et trois de millet pour l'approvisionnement 
de ses équipages. On lui répliqua que toutes ses demandes 
allaient par trois et qu'ils ne voulaient les satisfaire que par 
deux ; s'il se contentait de ce chiffre, ils leur enverraient les 
denrées, s'il s'entêtait, ils n'en tiendraient nul compte », ce 
qui aurait déclenché l'ire de Magellan et la funeste suite des 
événements. * 


133) 

La mort de Magellan. Différentes versions de la mort de 
Magellan ont été écrites. Herrera livre un récit 
particulièrement épique de cet épisode (VDM, p. 984 sqq.\ 
Signalons que le marin grec Nicoläs (de Nauplie), qui 
combattit aux côtés de Magellan, dit que celui-ci fut tué par 
un trait et un coup de lance à la gorge (« Déclaration du 3 
juin 1529 », Toribio Medina, 1889, II, p. 311). Le 
témoignage le plus divergent est celui de Ginés de Mafra 
(VDM, p. 718 sqq.). 

Parmi les chroniqueurs, Anghiera est, comme souvent, 
très laconique : « Magellan fut tué avec 7 de ses 
compagnons et 22 autres furent blessés. C'est ainsi que ce 
brave Portugais assouvit sa soif d'aromates. » (id., p. 928). 
Barros et Castanheda sont à la fois très brefs et inexacts, et 
Correia se trompe une fois de plus en faisant mourir 


1T mai 


Magellan plus tard, à Cebu lors du « banquet » du 
1521. 

Lôpez de Gomara ajoute : « Duarte Barbosa s'efforça par 
tous les moyens d'avoir le corps de Magellan son gendre 
[sic] ; en fait son cousin], mais ils ne voulurent le baïller, 
encore moins le montrer. Car ils voulaient le garder pour 
servir de mémoire à la postérité. » (1552). 

Le Portugais Jeronimo OsGrio, quant à lui, exprime un 
mépris qui sera durable : « Pendant ce voyage il se trouva 
réduit en beaucoup de dangers : car les capitaines et soldats 
espagnols voulurent le quitter et machinèrent sa mort ; à 
l'occasion de quoi certains d'eux furent exécutés et 
finalement lui-même, ayant aidé un certain seigneur qui lui 
avait demandé secours, la guerre étant achevée, fut tué 
traîtreusement par ce seigneur en une île nommée Mactan : 
tellement qu'un traître châtia un autre de ses trahisons. » 
(1571) 

L'apparition du mystérieux oiseau noir, à la fin du 
chapitre précédent (p. 141), qui annonçait le drame, cette 
mort sur la grève, ainsi que le cadavre qui n'a pas été rendu, 
font partie de la légende du navigateur. Elle pose de 
nombreuses questions. Jusqu'aux Philippines, Magellan se 
signale par son implacable volonté. Or, après l'escale de 
Limasawa, il paraît plus indécis, la flotte semble errer d'île 
en île, et l'arrivée aux Moluques est ajournée. Sa décision 
d'aller soudain s'informer à Bornéo sur la position desdites 
îles (d'après Herrera, VDM, p. 984) laisse songeur. Selon 
Ginés de Mafra (id, p. 719), le capitaine-général cherchait 
simplement et avant tout à conquérir des terres, pour profiter 
des bénéfices afférents considérables que le contrat royal lui 
accordait (id, p. 326-328) ; c'est l'hypothèse la plus 
commune, plausible. 


MER DES 
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Cependant Laguarda Trias en développe une autre, plus 
osée mais très intéressante : si l'on suit le journal d'Albo (id, 
p. 664-668), Magellan sait très tôt que les îles aux Épices se 
trouvent dans le domaine portugais, ce qui expliquerait son 
attitude entre l'arrivée aux Philippines, le 16 mars 1521, et sa 
mort à Mactan, 43 jours plus tard. Traître au Portugal, sa 
patrie, il se voit revenir bredouille à Séville, répondre de la 
déportation de Cartagena, protégé du puissant évêque de 
Burgos, Juan Rodriguez de Fonseca, 

et affronter la disgrâce de la cour d'Espagne... Il 
contrevient alors aux Instructions royales, qui ordonnaient 
d'aller droit aux Moluques et de ne jamais combattre les 
indigènes. On peut invoquer la confiance excessive en ses 
armes d'un soldat qui avait participé, avec une poignée 
d'hommes, à la conquête de Malacca en 1511, et aussi la 
volonté aveugle d'impressionner le roi de Cebu, mais la folle 
équipée de Mactan, où il fait fi de l'avis de ses proches et de 
l'aide du souverain de Cebu, pourrait être l'acte manqué, 
voire suicidaire, d'un homme profondément miné par son 
échec. 

Notons enfin, par ailleurs, que la mémoire collective aux 
Philippines a avant tout attribué la mort de Magellan au 
« fameux guerrier » de Mactan, Lapulapu, dont plusieurs 
monuments sur l'île de Cebu glorifient la bravoure. 


134) 

- Circuir le monde. Pigafetta signifie-t-il que Magellan 
aurait 

pensé, en arrivant aux Philippines, rentrer en Espagne 
par l'ouest et d'accomplir le tour du monde ? Cette route était 
pourtant clairement interdite dans les Instructions royales, ce 
qui suggérait que les navires devaient revenir par le même 
chemin qu'à l'aller, sans 

empiéter sur le domaine portugais. En constatant 
l'immensité déserte du Pacifique, Magellan avait-il dès lors 
reconnu la difficulté d'un retour par la même voie ? Peut-être 
pas, car si on lit le texte en ayant à l'esprit les circonstances 
du retour de la Victoria en 1522, sous le commandement de 
l'ancien mutin Elcano, Pigafetta, n'a-t-il pas simplement 
voulu accroître la gloire de son héros, en lui attribuant post 


mortem la paternité de ce premier tour du monde dont 
Elcano recueillait désormais les lauriers ? Le dépit de notre 
auteur est manifeste : pas une seule fois dans sa narration il 
n'a daigné citer le nom de ce dernier ! # 


135) 

Avec Magellan, six Européens furent tués : Cristovao 
Rebelo, alors capitaine de la Victoria ; Rodrigo Nieto ; 
Francisco de Espinosa ; Antôn de Noya ; Pedro Gômez ; 
Juan de Torres. Deux autres mourront plus tard des suites de 
leurs blessures : Antôn de Escobar, le 29 avril ; puis 


Filiberto de Torres, le 1% septembre, dans le « port de Santa 
Maria de Agosto » au nord de Bornéo (VDM, p. 748). Tous 
auraient été massacrés si les forces du roi de Cebu n'étaient 
pas intervenues : « Indignés, les indigènes de Cebu se 
lancèrent alors à l'assaut et mirent l'ennemi en fuite. Ils 
recueillirent nos blessés et les portèrent vers les chaloupes 
[...)» (Ginés de Mafra, VDM, p. 720). 


136) 
Beatriz, fille de Diogo Barbosa que Magellan avait 
épousée, et dont elle avait eu deux enfants, un fils mort en 
bas âge et un second, mort-né. Assignée à résidence après le 


retour du San Antonio à Séville, elle mourut probablement 
en mars 1522. 


137) 

Trahison. Pigafetta annonce ici le massacre de Cebu (le 
146 fameux « banquet »), dont la cause varie selon les 
sources. Comme lui, Elcano accusera l'esclave de Magellan, 
Henrique, version reprise par Transylvanus, Lôpez de 
Gomara, puis Fernändez de Oviedo : « Nos gens s'amusaient 
à échanger avec les habitants quelques merceries contre de 
l'or, du sucre, du gingembre, de la chair, du pain et autres 
choses pour aller aux Moluques, et cependant les blessés 
guérissaient et songeaient à conquérir Mactan. Et comme 
pour l'une et l'autre entreprise, l'esclave Henrique était 
nécessaire, ils le pressaient de se lever, mais blessé d'une 
flèche envenimée, il ne pouvait se lever en raison de la 
grande douleur qu'il ressentait, ou bien ne le voulait, ce que 
certains pensaient. Serrano tempêtait contre lui, Barbosa le 
menaçait, comme faisait doña Beatriz sa maîtresse, femme 
de Magellan. Enfin, las des menaces et des injures, ou pour 
avoir sa liberté, il parla en secret avec Humabon et lui 
conseilla, s'il voulait demeurer seigneur de Cebu, de tuer les 
Espagnols, disant que c'étaient des gens avares, et qu'ils 
voulaient avec son secours et aide faire la guerre à Lapulapu, 
et puis qu'après ils usurperaient encore son île, ainsi qu'ils 
avaient fait partout où ils étaient passés. Humabon le crut, et 
incontinent invita à dîner Serrano et tous les autres qui y 
voudraient aller, disant vouloir lui donner un présent pour 
l'empereur, puisqu'ils voulaient s'en aller. Aïnsi Serrano et 
quelque trente Espagnols s'en allèrent de bonne foi au palais 
du roi, sans penser aucun mal, et au milieu du dîner, ils 
furent tous tués à coups de piques et épées LL On arrêta tous 
les autres qui étaient sur l'île, et parmi eux il y en eut huit, 
vendus depuis à la Chine, et on renversa à terre les croix et 
les images que Magellan avait fait dresser [...] » (Fernandez 
de Oviedo, 1557, IV, chap. ni). 

Ni Ginés de Mafra ni le ms. de Leyde n'évoquent un tel 
rôle de l'esclave Henrique : ils rapportent que les princes 
voisins ne voulaient conclure la paix avec le roi de Cebu que 
si celui-ci se défaisait des Espagnols — version apparemment 
plus logique, corroborée par le ms. de Leyde (VDM, p. 774) 
et reprise par Barros (1563, IIL, V, 10), Herrera (1601) et 
Faria y Sousa (1675). Mais c'est Anghiera qui apporte 
l'explication la plus simple et sans doute la plus pertinente : 
« J'ai demandé à ceux d'entre eux qui revinrent en Espagne 
et particulièrement à un jeune Génois, Martin de Judicibus 
[Martino Giudicil, témoin de tous ces événements, pour quel 
crime le roi de Cebu s'était décidé à commettre une aussi 
vilaine action. Et la cause en était le viol des femmes 
indigènes par les marins, et de fait ces insulaires sont fort 
jaloux. » (VDM, p. 929). 

Cette version ne saurait nous surprendre, tant l'obsession 
sexuelle transparaît dans les différents « vocabulaires 
pratiques » notés par Pigafetta, ou au hasard de quelques 
chapitres : « Les femmes nous aimaient trop plus que ceux 
du pays [Cebu]» (p. 140) ; « Ces hommes [des Moluquesl 
vont nus comme les autres, mais sont tant jaloux de leurs 
femmes qu'ils ne voulaient point que nous allassions en terre 
les braies découvertes, parce qu'ils disaient que leurs 


femmes pensaient que nous eussions toujours le membre en 
ordre. » (p. 186). « 


138) 

- La mort de Juan Serrano. En 1527, Alvaro de Saavedra 
fut 

chargé par Charles Quint, lors de l'expédition aux 
Moluques précédemment citée, de retrouver Juan Serrano et 
les Espagnols éventuellement retenus à Cebu. On ignore 
toujours si Serrano fit partie des survivants vendus en Chine, 
mais il est tenu pour mort dans la plupart des témoignages. 

La fin de Serrano est rapportée avec quelques variantes 
par Ginés de Mafra : 

« Enflammés par cette tuerie et avides de piller les nefs, 
les barbares lancèrent leur flotte à la mer et, pour distraire 
les nôtres tandis qu'ils faisaient leurs préparatifs, ils 
menèrent Juan Serrano sur le rivage et exigèrent une rançon 
pour le prix de sa personne. Baigné de larmes, ce vieillard 
suppliait les nôtres de prendre pitié de ses cheveux blancs, 
de ne point l'abandonner dans ses vieux jours aux mains de 
si cruels barbares, de faire au moins tout leur possible pour 
que son dernier souffle de vie s'envolât parmi les siens. Les 
nôtres répondirent qu'ils feraient ce qu'ils pourraient. Les 
barbares exigèrent une pièce d'artillerie en fer, chose qui est 
pour eux la plus grande merveille ; elle leur fut aussitôt 
livrée. Les Indiens exigèrent plus encore et, comme les 
nôtres cédaient à leurs désirs, ils ne cessaient d'accroître 
leurs exigences, et ce tant que leurs intentions furent percées 
à jour. L'équipage ne voulut plus continuer ce manège et dit 
à Juan Serrano qu'il devait bien voir que tout n'était que 
menterie ; il devait s'en remettre à Dieu et leur pardonner. Le 
vieillard, en larmes, leur demanda alors de ne pas tirer sur ce 
peuple puisqu'il devait rester parmi eux. Il en fut ainsi, et les 
trois belles nefs quittèrent cette baie avec ce qui restait des 
équipages. » (VDM, p. 722-723). 

Le ms. de Leyde (id. p. 774-776) corrobore cette 
version, mais précise que c'est Juan Serrano lui-même qui, 
suspectant que «[les indigènes] attendaient du renfort, par 
mer et par terre, dans le but de se rendre maîtres des 
navires », dit à ses compagnons «{[qu'ils] devaient partir tout 
de suite, car il était préférable qu'il fût le seul à mourir plutôt 
que tous.» * 


139) 
- Vocabulaire de Cebu. Les mots sont essentiellement 
d'ori- 
gine visaya et tagalog. Pour l'analyse linguistique, voir 
l'excellente édition de Pigafetta par Canova (1999, p. 249- 
257); 


140) 

Ginés de Mafra (VDM, p. 723) nous apprend qu'au 
départ de Cebu Joâo Lopes Carvalho, pilote de la 
Concepciôn, est élu capitaine-général de la flotte, et que 
Juan Sebastiän Elcano, resté en disgrâce jusqu'à la mort de 
Magellan, est nommé capitaine de la Victoria. Le prévôt- 
général, Gonzalo Gômez de Espinosa, devient capitaine de 
la Trinidad. Sur l'incendie de la Conception, le pilote génois 
indique : « LJ il ne restait plus que 108 marins [en fait 113, 
selon nos calculs] LJ et encore la plupart étaient-ils blessés 
et malades » (id., p. 742). # 


141) 


* Panilonghon : Panglao, au sud-ouest de Bohol. 
Cependant, 

Tormo Sanz (in Mota, 1975, p. 384-385) remet en cause 
l'identification de cette île, les données géographiques du 
journal de bord d'Albo indiquant selon lui plutôt l'actuelle île 
de Negros « à l'ouest du cap de Cebu ». C'est une des rares 
mentions dans Pigafetta d'une rencontre avec une population 
très noire, après celle des « cafres » de Suluan (p. 106 et 
Albo, VDM, p. 682). Il s'agit ici des « Negritos », aborigènes 
philippins de petite taille. Sur les rivages des différentes îles 
abordées aux Philippines, Magellan et ses hommes vont 
rencontrer surtout des Visayas, dont l'origine est malaise et 
la présence plus récente. # 


142) 
Les navires arrivent à Kipit, dans la baie de Sindangan 
(8° 1T N, 123° E) au NW de l'île de Mindanao, sur la côte 
nord de la péninsule de Zamboanga. # 


143) 

La route suivie entre Bohol et la péninsule de 

Zamboanga 
(Mindanao) est donnée par Albo : « De Bohol nous 
allâmes au SW vers Quipit [Kipitl et y mouillâmes en face 
d'un fleuve. Au nordouest se trouvaient deux îlots, à 8° 30'N. 
Nous ne pûmes rien retirer de ce lieu car il n'y avait nulle 
provision, mais nous fîmes la paix avec ses habitants. Cette 
île de Quipit est réputée riche en or, gingembre et cannelle. 
Nous décidâmes d'aller nous ravitailler ailleurs. Entre le cap 
de Quipit et les premières îles, il y a environ 112 lieues : 


Quipit, très étendue d'est en ouest, est à w-LA SW de ces 
îles. » (VDM p. 681-682). Kipit est le nom d'une ville, d'une 
montagne et d'un fleuve. Le nom désigne ainsi globalement 
toute la péninsule de Zamboanga. 

Le pilote génois, comme Albo, ajoute qu'« ils parvinrent 
à communiquer avec le peuple de cette contrée et à conclure 
un traité de paix [et que] Carvalho, qui était capitaine- 
général, leur donna la chaloupe de la nef qu'ils avaient 
brûlée ». (id., p.743). « 


144) 
Kipit désigne ici toute la péninsule de Zamboanga. 4 


145) 
Lechÿ : habitants des îles Léquios (archipel des 
Ryükyû). 


146) 
Cagayan Sulu, appelée aussi Mapin ou Cagayan de 
Tawi-Tawi, selon les cartes. # 


147) 
Palawan. # 


148) 
Voir note p. 100. «1 


149) 
Nous avons identifié cette escale : le village de Tagusao. 
Nous avons également établi en croisant plusieurs sources 
que la flotte y reste un mois — environ du 21 mai au 21 juin 
1521 — et y fait provision de riz (voir p. 263). « 


150) 

La route suivie depuis Kipit, au NW de la péninsule de 
Zamboanga, jusqu'à Palawan, au NW des Philippines, 
atteinte à la mi-juin 1521, est donnée par Albo : 

« Quin 1521] De là [Kipit], nous partîmes en prenant les 
caps W-SW, SW puis W jusqu'à une île peu peuplée appelée 
Quagayan [Cagayan Sulu]. Nous y mouillâmes au nord et 
demandâmes où se trouvait l'île de Poluan [Palawan], où 
nous pourrions trouver du riz en grande quantité puisque de 
nombreux navires venaient s'y approvisionner. Lorsqu'ils 
nous eurent indiqué où elle se trouvait, nous repartîmes en 
prenant un cours W-NW et trouvâmes le cap de cette île de 


Poluan. Nous allâmes alors au N-1/* NE en longeant la côte 
jusqu'à un village appelé Laocao [Tagusao], peuplé de 
maures avec lesquels la paix fut établie. 

« Nous allâmes vers un autre village, peuplé de cafres, 
où nous pûmes marchander et nous ravitailler abondamment 
en riz. Cette côte est orientée NE-SW, le cap du NE se 
trouve à 9° 20' et celui du SW à 8° 20' [IN], et elle est bordée 
de hauts-fonds. » (VDM, p. 682). 

Le pilote génois, qui nomme l'île donne un récit 

détaillé de cette escale (id., p. 744-745). Il mentionne 
notamment un indigène « du nom de Bastiam [...], qui 
parlait raisonnablement le portugais, car il avait vécu à 
Maluco [Ternate] où il s'était fait chrétien », ainsi que trois 
maures embarqués pour conduire les navires à Brunei. 

Le port où ils jettent l'ancre, appelé Laocao par Albo, 
figure sur les illustrations des manuscrits de Pigafetta sous 
les noms de Tegozzao ou Tegozzano porto. Nous avons 
réussi à identifier ce lieu : il s'agit du village de Tagusao (8° 
49"34 » N, 117° 52' 57 » E), situé sur la côte sud de Palawan 
au nord-ouest de Brooke's Point, entre Mambalot et Lara. 
Nous avons également établi en croisant plusieurs sources 
que la flotte y reste un mois — environ du 21 mai au 21 juin 
1521 — et achète des provisions de riz (pilote génois). 
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151) 
Du malais perahu : embarcation légère à voile ou à 
rames. # 


152) 
- Ces sept, en recoupant les sources, sont Juanillo (le fils 
de 
Joëo Lopes Carvalho), Gémez de Espinosa, Elcano et les 
deux Grecs (Matteo et Juan Griego), le supplétif Gonzalo 
Hernändez et le marin, devenu écrivain au départ de Cebu, 
Domingo de Barrutia. 


153) 

Dans toutes ces régions sous influence malaise, comme 
en Chine, le jaune était à l'époque la couleur réservée aux 
rois. Tomé Pires écrit qu'à Malacca « nul sauf le sultan ne 
peut se vêtir d'un tissu jaune, sous peine de mort » (c. 1515 ; 


éd. 1944, f° 173r). « 


154) 

- Raja Siripada est un titre, « le roi aux pieds bénis », qui 
s'ap- 

plique ici au sultan Bolkiah (1485-1524). La présence de 
mahométans à Brunei est attestée depuis 1084, mais il 
s'agissait là sans doute de marchands arabes de passage. 
D'après Tomé Pires (c. 1515), la conversion à l'islam des 
souverains n'aurait commencé qu'en 1514. Celle de la 
population est difficile à dater. 

De nos jours encore, la zone islamisée ne s'étend que sur 
une trentaine de kilomètres autour de la ville #« 


155) 
Xiritoles : transcription phonétique du malais juru tidis, 
« écrivain ». # 


156) 


Lawe (1° 14'S, 109° 55), port au sud-ouest de Bornéo, 
situé au nord-ouest de la ville de Sukadana, venait de prêter 
allégeance au royaume javanais de Japara (Thomaz, 2002, p. 
541). Que ce soit le fils du roi de Luçon qui mène cette 
expédition punitive montre la puissance à cette époque de la 
thalassocratie musulmane de Brunei, dont l'empire s'étend à 


toute une partie des Philippines. # 


157) 

Joào de Carvalho. C'est le deuxième reproche adressé 
par Pigafetta à Carvalho. D'après d'autres témoins et les 
chroniqueurs, son attitude fut pire encore, ce qui lui vaudra 
bientôt de perdre ses fonctions. Sur les incidents de Brunei, 
les récits et témoignages sont riches, variés et 
complémentaires. Comme souvent, la narration de Correia a 
davantage de relief. Nous la reprenons ici, avec les réserves 
habituelles sur sa fiabilité : 

« Maïs le roi qui avait appris que les navires avaient une 
cargaison importante machina un guet-apens pour les tuer et 
s'emparer des bâtiments. [... 1 Pour apaiser les soupçons, il 
fit apporter aux navires quantité de vivres frais et les 
autorisa à demeurer dans le port, aussi longtemps qu'ils le 
désiraient. Cet excès d'amabilité parut suspect à Carvalho ; il 
renforça le service de garde de jour et de nuit et consigna 
l'équipage à bord, à l'exception d'un ou deux hommes. 
Voyant cela, le roi fit dire à Carvalho d'envoyer son fils lui 
porter le présent, car ses jeunes enfants qui l'avaient vu le lui 
réclamaient en pleurant. Il envoya son fils, vêtu avec 
beaucoup de soin, ainsi que quatre hommes. Dès leur arrivée 
à terre le roi les fit arrêter. En apprenant cela, Carvalho fit 
larguer les amarres et, ayant fait armer ses gens, partit à 
l'abordage d'une jonque qui, chargée autant qu'il lui était 
possible de l'être, était sur le point de partir. Ils montèrent à 
bord et firent main basse sur tout l'or et tous les objets de 
valeur qu'ils purent trouver ; ils capturèrent un fils du roi de 
Luçon, capitaine de cette jonque et de trois autres qui étaient 
au port, qui allait épouser une fille du roi de Bornéo. [...] Ils 
capturèrent également trois jeunes filles d'une grande 
beauté ; Carvalho dit qu'il les destinait à l'Empereur : ce qui 
remplit tout le monde de joie. Mais en réalité, il coucha avec 
elles. Les Castillans voulurent alors le tuer ; mais comme il 
fit preuve envers d'eux d'une grande libéralité, ils finirent par 
se calmer. 
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« Carvalho se mit d'accord avec le fiancé et ceux qui 
composaient sa suite pour leur permettre de s'évader ; il 
reçut pour cela un bon nombre de pierres précieuses. Les 
captifs prirent la fuite la nuit, à la nage, pendant que 
Carvalho faisait semblant de dormir. À son réveil, il s'en prit 
aux hommes de quart. Mais les Castillans ne furent pas 
dupes ; ils arrêtèrent Carvalho, le mirent aux fers et lui 
prirent tout ce qu'il possédait. Ils nommèrent alors capitaine 
un certain Giovanni Battista, maître d'équipage, qui avait 
une bonne connaissance du pilotage. » (Leudas..…., IL, p. 631- 
632 ; traduction de Pierre Valière). 

Les différents témoins confirment peu ou prou la 
malhonnêteté de Carvalho, mais situent, à juste titre, sa 
destitution un peu plus tard : voir le chapitre suivant de la 
relation de Pigafetta et la note 5 de la p. 193, ainsi que les 
dépositions d'Elcano, Albo et 

Bustamante auprès du juge Diaz de Leguizamo en 
octobre 1522 (VDM, p. 625-627) et le récit de Ginés de 


Mafra (id., p.728). # 


158) 

Sur les monnaies et les poids. 

1. Picis : terme malais désignant des petites monnaies de 
laiton et de cuivre, d'origine chinoise, diffusées dans toutes 
les îles orientales. Encore aujourd'hui, on nomme ainsi 
« l'argent », la monnaie en général, dans l'archipel 
indonésien. 

2. Cathil : kati, poids malais utilisé jusqu'en Chine et de 
valeur très variable. Pigafetta nous dit que 20 tahils font un 


kati, et que 200 font un bahar. Le bahar, unité de poids en 
usage dans toutes les mers d'Orient, variait de 150 à 450 kg 
selon les lieux et les époques, mais aussi selon les 
marchandises. Sur cette question complexe, nous nous 
référons essentiellement au Livro dos pesos e medidas 
d'Antônio Nunes (1554), aux indications du Livro de Duarte 
Barbosa (c. 1516) et aux travaux de Luis Filipe Thomaz. 

Le bahar de Ternate était plus grand que celui de 
Malacca, mais inférieur à un autre en usage à Banda. Selon 
les équivalences données par l'ouvrage d'Anténio Nunes, et 
si l'on suppose qu'elles étaient les mêmes en 1521, on 
aboutit aux valeurs suivantes : 

— Malacca, le bahar de la « grande balance » — 
dacingen malais, dachem grande en portugais —, utilisée 
« pour peser le girofle, la noix muscade, le macis, le santal, 
le poivre, le cachou, l'encens, la noix de galle, la myrrhe, le 
bois brésil, le fer, le soufre et le salpêtre », valait « 3 
quintaux, 2 arrobes et 10 arratels [ou livres]», soit environ 
210 kg ; le bahar de la « petite balance », utilisée « pour 
peser l'étain, la soie de Chine, l'ivoire, l'opium, l'eau de rose, 
le storax liquide, le camphre de Chine et d'autres 
marchandises », valait « 3 quintaux et 16 arratels », soit 
environ 183,50 kg ; 

- le bahar de Ternate valait « 4 quintaux, 2 arrobes et 19 
arratels », soit environ 273 kg ; 

- le bahar de Banda valait « 5 quintaux, 2 arrobes, 15 
arratels et 7,5 oitavas », soit environ 330 kg. Brito, 
cependant, écrit qu'à 

Banda, où les Portugais achètent la muscade, mais aussi 
le girofle des Moluques, « les gens de Malacca qui se 
trouvent là utilisent une balance appelée dalchin avec 
laquelle ils pèsent jusqu'à un bahar ; il équivaut à 4,5 
quintaux du Portugal (mais se donne pour 4 quintaux)» 
(VDM, p. 819). 

Le quintal portugais étant estimé à 58,75 kg, cela nous 
donnerait, à Banda et à cette époque, un bahar de 263,50 kg. 
Cette indication de Brito, certes susceptible d'imprécision, 
permet de supposer que l'on utilisait alors à Banda le bahar 
de Ternate pour peser les girofles des Moluques… 

Notons que ces mesures utilisent le quintal portugais 
« do peso novo », pesant 58,75 kg (1 quintal = 4 arrobes ; 1 
arrobe [portugaise] = 32 livres ou arratels, 1 arratel valant 
16 onces), lequel quintal différait du quintal « do peso 
velho » (utilisé seulement pour le poivre), qui valait 


51,40 kg et dont Yarratel ne valait que 14 onces ; il différait 
aussi du « quintal castillan », qui valait de 44 à 46 kg et dont 
l'arrobe correspondait à 25 arratels. « 


159) 
Le camphre était récolté en d'autres lieux, mais celui de 
Bornéo était le plus réputé et servait « à embaumer les gens 
après leur mort » (Albo). « 


160) 
Itinéraire. Après avoir doublé le cap Sempang 
Mangayau 
(le « cap de Burne », à 7° N), les hommes arrivent le 15 
août 1521 dans un port nommé « Santa Maria de Agosto » 
(pilote génois, VDM, p. 748). Ce havre pourrait être soit la 
baie de Lung, sur la côte orientale de l'île de Balambangan 
(si l'on suit le pilote génois, et Martin de Ayamonte, id., p. 
610), soit une des nombreuses rades de la grande baie de 
Marudu au nord de Bornéo (si l'on se réfère à Pigafetta). « 


161) 


- Bibalon : le nom ne se trouve que dans Pigafetta. Il n'a 
pas 

été identifié, mais nous nous trouvons dans les parages 
du cap Sempang Mangayau. Le pilote génois relate 
l'échouage (VDM, p. 748), ainsi que Herrera : « Après avoir 
franchi la barre de Bomey [Brunei], les Castillans 
cherchèrent quelque lieu propre pour 

radouber leurs navires, mais en rangeant l'île par beau 
temps la nef capitane s'échoua, et, une nuit et un jour durant, 
donna tant de coups qu'il semblait qu'elle allait se briser à 
tout moment. Cette nuit-là survint une furieuse tempête 
durant laquelle leur apparut le glorieux corps de saint Elme, 
ce qui les consola tous. À l'aube, la marée montant, la nef 
capitane put enfin se remettre à flot. » {id, p. 995). 
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162) 
Herrera prétend qu'ils prirent « 30000 [sic] noix de 
coco ». Selon le pilote génois, ils démantelèrent aussi le 
plancher de la jonque pour effectuer les réparations. # 


163) 
Cimbombon désigne ici l'île de Banggi, où la ville de 
Sibumbong 4 


164) 
Sanglier à barbe (Sus barbatus Müller). # 


165) 
Sans doute des bénitiers, mollusque géant du genre 
Tridacna. # 


166) 

Les « feuilles » décrites par Pigafetta sont des insectes 
du genre Phylium, communément appelés phyllies. Anghiera 
écrira : « Dans un des ports de cette île grandit un arbre dont 
les feuilles, quand elles tombent à terre, rampent comme des 
vers. Je pense qu'il existe entre la face et le revers de la 
feuille un souffle vital qui la gonfle et la met en mouvement, 
comme une brise de peu de durée. » (De Orbe Novo, 1530, 
chap. 7). « 


167) 
Le cap Melville, sur l'île de Balabac. Voir carte p. 264. 
e 


168) 

400 mesures de riz. En suivant les indications du pilote 
génois {id., p. 745), si la mesure est bien le kabang (env. 
25 kg). L'escadre, qui porte alors 113 hommes, aurait reçu 
10 tonnes de riz, hypothèse corroborée par le fait que Gômez 
de Espinosa évoquera dans ses lettres de 1525 {id, p. 838 et 
842), son abondance sur la Trinidad, quelques mois plus 
tard, alors qu'aucun autre chargement n'a été mentionné. # 


169) 
Ce nouvel acte de piraterie est détaillé dans Anghiera 
(VDM, p. 935 sq.). Le témoignage de Martin Méndez permet 


également d'en savoir un peu plus sur cet épisode (VDM, p. 
633-634). Le « gouverneur », Tuan Mahmud, est celui qui 
avait été nommé par le roi de Brunei à Palawan, et qui 
retournait alors à son poste. Il était accompagné de son frère, 
de son fils âgé de 18 ans et de 88 hommes. Libéré avec les 
siens en échange d'un copieux approvisionnement des 
navires espagnols, il voulut récupérer ses petits canons de 
bronze pour se défendre contre les « cafres » (ses sujets 
indigènes de Palawan). Les négociations se firent par le 
truchement d'un interprète, « Pazeculan », un musulman 
capturé dans la jonque du gouverneur de Luçon, qui parlait 


«un peu [lal langue castillane ». # 


170) 
Nord-Est. #1 


171) 
Tagima, « lieu où la marée baisse », désignait en langue 
locale la partie septentrionale de l'île de Basilan. 


172) 
Il est probable que cet épisode remonte au sac de 
l'archipel de Sulu en 1369. « 


173) 
Aujourd'hui Zamboanga City. # 


174) 
Mindanao. Voir note p. 113. # 


175) 

Caiumana transcrit le malais kayu manis, « cannelle », 
où kayu signifie effectivement « bois » et manis, « doux ». 
Mais le mot désigne une espèce locale, Cinnamomum 
mindanense Elm, moins prisée sur les marchés que la 
cannelle fine, dite « cinnamome » ou « cannelle de Ceylan » 
(C. Zylanicum Brey), ou même que la cannelle grosse en 
bâton (C aromaticum Nees). # 


176) 
Principal établissement malais de la partie méridionale 
de l'île de Mindanao. Il se trouvait dans le delta du fleuve 
Pulangi, sur le site de l'actuelle ville de Cotabato. # 


177) 
+ On a vu que Pigafetta appelle Mindanao Butuan et 


Calaghan, 

du nom de deux villes et royaumes de la côte nord-ouest 
de Mindanao : la première est Butuan (8° 56'N, 125° 32'E) ; 
la seconde l'actuelle Cagayän de Oro (8° 29' N, 124° 39'E) — 
et non pas Caraga (7° 20' N, 126° 32'E), souvent citée mais 
située très loin, sur la côte sud-orientale de Mindanao. Les 
noms Cagayän, Calagan et Caraga sont équivalents, et 
désignaient un peuple de Mindanao vivant dans l'ancienne 
province de Misamis (située au nord-ouest de l'île entre la 
péninsule de Zamboanga et celle de Surigao). Pablo Pastells, 
dans sa préface de Y Historia de Mindanao e Jolo, écrit par 
le P. Combés en 1667, décrit ce peuple comme fier et 
belliqueux et rapporte ses pratiques anthropophages : les 
entrailles de leurs victimes (avec une préférence pour le 
foie) étaient mangées crues, assaisonnées de sel et de jus de 
citron recette que Pigafetta mentionne ici avec du « jus 
d'oranges ou de limons » pour assaisonner « le cœur cru ». 
La chair, qui était consommée en plusieurs fois, était 
conservée salée dans des jarres (Combés, 1897, col. 778). # 


178) 
Embarcation à voile, à un seul mât, appelée localement 
bintâ. « 


179) 
On trouve un cap Benaian au nord de Mindanao. Tormo 
Sanz (in Mota, 1975, p. 388) pense que le nom est une 
corruption du terme indigène manguen, « sauvage ». # 


180) 
Sarangani est l'île la plus connue. Nous avons identifié 
Cadinghar à Katingan, village de la côte est de Balut, faisant 
face à Sarangani. Pour les autres, voir p. 270-271. # 


181) 

- Ciboque : l'un des caps ou ports situés sur la côte 
occidentale 

de l'actuelle province de Cotabato. Albo l'appelle Sibuco, 
toponyme encore très fréquent sur cette île, signifiant « lieu 
où abondent les sangliers » (Combés, 1897, col. 761). Albo 
indique d'autre part un cap plus au sud, qu'il situe à 6° N. Il 
s'agit logiquement du cap Bulaluan. 

Birahanbatluch : Virano Batolaque dans Albo. Il s'agit 
de la localité de Batulaki (5° 3412 » N), située à la pointe 
sud de la grande île de Mindanao (cap Tinaca). 


Saranghani : I. de Sarangani (5° 2324322N), au sud de 
Mindanao. 
Cadinghar, Cadingar dans Méndez, Candicar dans Albo 


(qui la situe à 4° 407 N). Nous avons réussi à l'identifier 


comme étant Katingan (5° 234127 N, 125° 25/25 "E), un 
village de la côte orientale de la petite île de Balut, qui fait 
face à Sarangani. 

Albo décrit la route depuis Basilan jusqu'à l'île de Balut : 


« De là, nous rangeâmes la côte sud de l'île de Quipit 
[péninsule de Zamboanga] et allâmes à l'E-14 SE jusqu'à 
plusieurs îlots. Le long de cette côte on trouve de nombreux 
villages, avec beaucoup de bonne cannelle, dont nous 
achetâmes certaine quantité, et du gingembre. Nous 
continuâmes ensuite à l'E-NE jusqu'à un golfe, puis au SE 
jusqu'à une grande île et à la pointe est de l'île de Quipit. Au 
cap de cette île, il y a une grande ville et un grand fleuve où 
l'on recueille beaucoup d'or. Ce cap est à 191° 307 [E] du 
méridien. 

« Nous partîmes de Quipit pour Maluco en mettant le 
cap au SE et vîmes une île appelée Sibuco. En continuant 
vers le S-SE, nous en vîmes une autre appelée Virano 
Batolaque. Puis dans la même direction jusqu'au cap de cette 
île, nous vîmes encore une autre île appelée Candicar 
[Balut]. Nous passâmes entre ces deux îles en allant vers 
l'est. Là nous embouquâmes entre Candicar et une autre 
appelée Sarangani [Sarangani]l, où nous mouillâmes et 
prîmes un pilote pour nous guider vers Maluco. Ces îles sont 
à 4° 40 [N] le cap de Quipit à 7° 15, le cap sud de Sibuco à 
6° et le cap de Virano Batolaque à 5°. Du cap de Quipit on 
atteint Candicar en naviguant au S-SE sans toucher à aucun 
cap. » (p. 683-684). 


182) 


Tous ces noms désignent des îles de l'archipel de Kawio 
et 171 du nord de celui de Sangir. Les cartes marines 
permettent de les identifier précisément la plupart de ces 
îles, qui s'égrènent au sud de Mindanao jusqu'à Sangir, et de 
reconstituer la navigation : 
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- Cheava : peut-être Ariaga, appelée aussi Marore (4° 44 
°N, 125° 29/E). 

- Caviao : Kawio (4° 402 N, 125° 272 E). 

- Cabaio : Kamboling (4° 39'N, 125° 26"). 

- Camanuca : peut-être Memanuk (4° 35" N, 125° 38 
E) ? 

- Cabaluzzao : Kawalusu (4° 15" N, 125° 19'E). 

- Cheai : Dumarche (4° 15'N, 125° 42'E)? 

- Lipan : Lipang (3° 55' N, 125° 23'E). 

- Nuzza : ce nom, qui signifie « île » de manière 
générique, désigne peut-être Manipa, nommée également 
Nanusa sur de nombreuses cartes modernes (3° 46' N, 125° 
34'E). # 


183) 
Ile principale de l'archipel de Sangir, ou Sangihe. « 


184) 
Autres îles de l'archipel de Sangir : 
- Cheama : Kalama (3° 15'N, 125° 27'E). 
- Carachita : Karakitang (3° 10' N, 125° 31'E). 
- Para : Para (3° OS' N, 125° 30'E). 
- Zzangalura : Sanggeluhang (2° 57' N, 125° 29'E). 
- Ciau : Siau (2° 43'N, 125°22'E). # 


185) 
Paghinzara est identifiable à la petite île de Pasige (2° 
21'N, 125° 19), ou à l'ensemble de trois îles qu'elle forme 
avec ses voisines, Tahulandang et Ruang. # 


186) 
Talaut : l'archipel de Talaud (4° 08' N, 126° 46'E), dont 
la principale île est Karakelong, au nord-est de Sangir. Zzoar 
et Meau : Tifore (0° 58' N, 126° 07' E) et Mayu (1° 19'N, 
126° 23'E). « 


187) 

Basses de pierre. Dans l'atlas Miller, magnifique 
ensemble de cartes portugaises conservées à la BnF, les 
Moluques apparaissent en effet « défendues » à l'est par une 
barrière récifale disposée en croissant, formant, selon les 
mots de Luis Filipe Thomaz, une véritable « ceinture 
coralienne de chasteté » rendant toute approche impossible 


de ce côté. # 


188) 

TiDORE est la première île des Moluques 
septentrionales où la flotte aborda le 8 novembre 1521 
« après vingt-sept mois moins deux jours de navigation » 
(Pigafetta). Le manuscrit de Leyde apporte cette précision : 
« Les vaisseaux arrivèrent dans l'île de Tidore, où ils furent 
d'autant mieux accueillis que l'on savait qu'ils étaient sujets 
du roi de Castille et naviguaient au préjudice des 
Portugais. » (VDM, p. 779-780). L'île de Tidore était rivale 
de celle de Ternate, alliée aux Portugais, depuis que 
Francisco Serrào s'y était installé en 1512. Tomé Pires 
(Suma oriental, c. 1515) commence d'ailleurs la présentation 


de l'île par ces mots : « Temate, nossa amiga ». Antonio de 
Brito arriva peu après pour édifier une forteresse. Par la 
suite, les rares Castillans qui purent se rendre aux Moluques 
réalisèrent toujours leurs opérations commerciales à Tidore. 
On lit dans Barros (1563, IL, v, 7) : « La reine de Ternate et 
son fils, CachilDaroez [Kaicil Darwisl, refusèrent l'accès de 
leur île, et les Espagnols épuisés ne voulurent pas se risquer 
à employer la force. En revanche, ils furent très bien 
accueillis par le roi de Tidore, Almançor [Al-Mansûrl. » 
Cette version du refus des souverains de Ternate d'accueillir 
les navires, reprise par d'autres chroniqueurs, n'est cependant 
pas confirmée par Pigafetta, ni par aucun autre témoin 
direct. 

Luis Filipe Thomaz (in Mota, 1975, p. 37 sqq.) indique 
que les rois de Ternate et de Tidore furent d'abord tous deux 
intéressés par la construction d'une forteresse portugaise, 
mais pour ne pas favoriser l'un plus que l'autre, on convint 
de l'édifier à Makian, qui était une sorte de condominium 
des deux. Mais l'arrivée des navires espagnols à Tidore fit 
que cette forteresse fut bâtie à Ternate, où les Portugais 
resteront jusqu'en 1570, date à laquelle quelques-uns des 
leurs assassinèrent le sultan Cachil Aeiro [Kaicil Hairuml. 
Ils provoquèrent ainsi une révolte des insulaires qui, alliés 
aux rois de Tidore, Bacan et Jailolo, les expulsèrent de l'île. 
C'est quelques années plus tard, en 1578, que le roi de 
Tidore, toujours en rivalité avec celui de Ternate, permit aux 
Portugais de construire une forteresse dans son île. 

Ces derniers parvinrent à réoccuper Temate en 1603, 
avant d'en être délogés en 1605, cette fois définitivement, 
par les Hollandais, qui les chassèrent aussi des îles de 
Tidore, Ambon et Banda. La situation demeura cependant 
confuse assez longtemps : en 1621, il y avait encore à 
Ternate trois forts espagnols et un portugais, avoisinant 
quatre forts hollandais... En 1638, enfin, un seul de ces 
derniers subsistait, mais la culture du girofle était quasiment 
éteinte, les Néerlandais l'ayant peu à peu éradiquée sur cette 
île pour l'acclimater à Ambon qu'ils occupaient. 
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189) 

Herrera ajoutera : « Le roi de Tidore [...] était vêtu d'une 
chemise piquée d'or à l'aiguille, fort riche, et portait, attachée 
à la ceinture, une étoffe blanche qui allait jusqu'à terre. Il 
était nu-pieds et coiffé d'un très beau voile de soie en façon 
de mitre. Il souhaita la bienvenue aux marins qui 
accommodaient les bouées, puis entra dans la nef capitane, 
en se bouchant le nez à cause de l'odeur du lard, car il était 
maure, quoiqu'il n'y eût pas 50 ans que les maures étaient 
arrivés en ces îles, habitées auparavant par des gentils, qui 
demeuraient encore dans les montagnes. » (VDM, p. 997- 
998). « 


190) 

Le témoignage de Martin Méndez précise que les 
entretiens se firent par le truchement du « pilote Joào 
Carvalho, qui comprenait un peu la langue du pays » (id, p. 
639), et d'un habitant de l'île, Uzman, « qui comprenait un 
peu le castillan » (id., p. 647). # 


191) 
Chiffre du ms. italien. Les ms. français donnent 55. # 


192) 
Al-Mansûr « le Victorieux » régna à Tidore de 1512 à 
1526. Notons l'apposition des deux dénominations, l'une 


malaise (raja) et l'autre arabe (sultan). Raja désigne tout 
souverain local, tandis que sultan est, dans la tradition de la 
région, un titre qui confère à son détenteur une plus grande 
dignité. Tomé Pires (c. 1515) écrivait qu'aux Moluques 
« seul le roi de Ternate s'appelle sultan, tous les autres 
raya ». Bayan Sirrullah (Abuleis), le roi de Ternate, venant 


de mourir, ce titre de sultan pouvait signifier que le roi de 
Tidore s'était arrogé le droit d'être le principal seigneur des 


Moluques. # 


193) 
La quintalada était la part de chargement du navire 
allouée aux officiers et autres membres d'équipage, définie 
dans l'article 74 des Instructions royales. #« 


194) 
Firma, dans le texte italien, a un sens juridique 
d'attestation d'un fait, du latin médiévaiyiwM, qui désignait 
une « convention avec garantie ». € 


195) 
Colanoghapi signifie « roi de Temate », de Kolano, 
prince ou roi, Gapi étant l'ancien nom de Ternate. # 


196) 
Une des transcriptions de Kaicil Bayan Sirrullah, qui 
régna de 1500 à 1521. # 


197) 

- Les circonstances de la mort d'Abuleis et de Serrâo, à 
la mi- 

mars 1521, varient selon les sources. Selon Antonio 
Galvâo (c. 1544), ce dernier serait mort « de chagrin 
(paixào) qui aggrava une autre maladie », après avoir reçu la 
nouvelle du massacre de Portugais sur l'île de Bacan. Barros 
imagine que « Serrâo et le sultan Abuleis moururent 
empoisonnés par des marchands arabes, ceux-ci craignant 
que, le jour de la construction d'une forteresse portugaise 
aux Moluques, c'en serait fini de leur trafic de girofle » 
(1563, II, V, 7). Une lettre du sultan Abu Hay at (VDM, p. 
593), comme la relation de Pigafetta, attribue au roi de 
Tidore la seule mort de Serrâo. Castanheda (1554) et Correia 
(c. 1561) n'évoquent que celle du sultan de Ternate, dont ils 
accusent le roi de Tidore, mais ils la situent à tort après 
l'arrivée des Castillans et l'imputent aux manœuvres de ces 
derniers. 

Enfin, d'autres témoins prétendent que tous deux furent 
tués par le beau-père du sultan, le roi de Tidore.. 
L'implication de ce souverain n'est pourtant pas certaine, car 
l'intérêt que les autorités de Ternate avaient à répandre cette 
rumeur auprès des Portugais était trop grand pour que cette 
version n'apparaisse pas quelque peu suspecte. 

Le recoupement des sources confirme bien un 
empoisonnement, mais un certain Bartolomeu Gonçalves 
déclara en août 1523, dans un témoignage très probant, que 
le crime fut ourdi par le roi de Bacan et accompli par sa fille 
qui « habitait » la maison du sultan de Ternate. Celui-ci 
survécut très peu de temps à Serrâo. La veille de son trépas, 
il demanda que l'on fît grâce à la jeune femme, mais dès 
qu'il fut mort, elle fut arrêtée, dénudée et exécutée d'un coup 
d'épée qui la « trancha par le milieu » (VDM, p. 433). La 
mort de Serrâo et du sultan serait ainsi la conséquence 
secondaire du massacre des Portugais à Bacan (p. 183), le 
roi de cette île ayant été informé par sa fille des représailles 
menées par le souverain de Ternate et son conseiller 
portugais. Sur ces sujets, voir Thomaz (2003, p. 425-426) et 
Garcia (2007, p. 90-98). « 


198) 
Pigafetta confond les liens de parenté : v. note p. 277. #1 


199) 

Checchilly ou Cili (Kaicil) est un titre nobiliaire local 
mis devant les noms ; il équivaut au dom portugais et au don 
espagnol. De toute évidence, les filiations et les liens de 
parenté n'ont pas été compris parfaitement par Pigafetta. On 
peut cependant identifier certains noms : 

- Checchily Momoli serait Kaicil Maméle, bâtard de Bay 
an Sirrullah (Abuleis), selon Barros. 

- T adore Vumghi : Tidore Voni (1460?-1500), premier 
roi musulman de Tidore, connu aussi sous le nom de Zaïinal 
Âbidin, et père de Bayan Sirrullah Homonymie, ou 
confusion de Pigafetta ? 

- Checchily Deroix (CachilDaroez dans Barros) : Kaïicil 
Darwis (« derviche » en malais) — ou Tarruwese —, frère de 
Bayan Sirrullah, qui, à la mort de ce dernier, devint régent 
de Ternate avec sa veuve (Neachile ou Nyai Cili) jusqu'à la 
majorité du prince héréditaire Abu Hay at. Martin Méndez le 
mentionne comme « frère d'Abu Hayat » et indique sa venue 
à Tidore avec trois autres de ses frères (« Chilipari, Raja 
Lilil et Guayiquo ») pour inviter les Castillans à y 
commercer (VDM, p. 640). 

- Colanoghapi : neveu de Bayan Sirrullah (v. p. 177). # 


200) 

Pedro Afonso de Lorosa (ou Lourosa) remplaça Serrâo 
comme conseiller du roi de Temate. IT repart de Tidore en 
avril 1522 avec les Espagnols de la Trinidad, sera capturé en 
mai 1522 par Antonio de Brito puis exécuté à Ternate pour 
trahison. D'après Pigafetta (p. 181), Lorosa prétend se 
trouver depuis dix ans aux Moluques, mais des témoignages 
concordants démontrent qu'il s'était enfui du navire 
portugais que dom Tristao de Meneses avait conduit aux 
Moluques en 1520-1521 (v. p. 278-279). « 


201) 
Depuis la visite d'Antônio de Abreu en 1511, les 
Portugais commerçaient sur les îles de Banda, centre de 
production de la noix muscade. 


202) 


Jailolo (1° 05' N, 127° 30' E), ville et principal royaume 
de la grande île de Halmahera. Jailolo, en raison de son 
importance, désigne souvent toute cette île. #1 


203) 
Papua est plutôt un qualificatif, correspondant au malais 
pepuah, qui signifie « aux cheveux crépus », les natifs de 
l'île. 


204) 
Ceux capturés p. 169. « 


205) 

Depuis l'arrivée de Francisco Serrào à Ternate en 1512, 
les Portugais avaient une assez bonne connaissance des 
Moluques et ils en captaient déjà une partie du commerce 
depuis 1513 par l'intermédiaire de navires malais qu'ils 
affrétaient. Ils s'approvisionnaient de muscade aux îles de 
Banda, où les Moluquois apportaient le girofle. 


206) 

Tristào de Meneses. Depuis l'arrivée de Francisco Serrâo 
à Ternate en 1512, les Portugais avaient une assez bonne 
connaissance des Moluques et en captaient déjà une partie 
du commerce depuis 1513 par l'intermédiaire de navires 
malais qu'ils affrétaient. Ils ne connaissaient pas encore la 
voie directe par Brunei (inaugurée en 1526 par dom Jorge de 
Meneses), mais s'approvisionnaient aux îles de Banda, où 
poussait la muscade et où les Moluquois apportaient le 
girofle. Bien que longue, la route de Banda était très 
lucrative, car elle permettait de commercer en cabotant le 
long de Java. De plus, à Banda, non seulement on trouvait 
en abondance le girofle importé des Moluques, mais aussi la 
noix muscade, et le macis (Thomaz, 2003, p. 403-404). 

Cet accès aux Moluques était tenu secret par les 
Portugais, comme en témoignent Pigafetta et Transylvanus 
(VDM, p. 884). Ils craignaient, mais à tort, que ces îles 
fussent dans le domaine espagnol : et, lors des rencontres 
d'Elvas-Badajoz (1524-1527), durant lesquelles les deux 
couronnes ibériques se disputeront la possession des îles, ils 
ne discuteront guère les mesures de longitudes (en leur 
défaveur, mais fausses) présentées par les Espagnols, mais 
mettront en avant la primauté de la découverte et donc leur 
droit naturel à la possession des Moluques. # 


207) 

+ Le roi dom Manuel de Portugal, en 1519, après le 
départ 

de Magellan, envoya des navires au cap de Bonne- 
Espérance et au Rio de la Plata, afin de lui barrer la route. 
Ses capitaines ne le trouvèrent pas, mais il avait 
préalablement ordonné à Tristäo de Meneses d'aller aux 
Moluques pour négocier la construction d'une factorerie 
fortifiée, intercepter la flotte espagnole et rapatrier Francisco 
Serrâo. Parvenu à Ternate au milieu de 1519, Meneses reçut 
un bon accueil du sultan, qui lui céda un emplacement dans 
le port de Talangame. IT rencontra Serrâo et repartit pour 


Malacca le 1% avril 1520 avec son navire et quatre jonques, 
emmenant Serrâo et un ambassadeur du roi de Ternate. Mais 
la tempête dispersa la flotte : Meneses parvint à Banda avec 
une seule jonque et dut y hiverner ; Serrâo put reconduire la 
sienne à Temate ; une autre, commandée par Simào Corrêa, 
aborda à l'île de Bacan ; la dernière disparut. Meneses revint 


le 1% novembre à Talangame, où il mit son navire en carène. 
Lors de ce séjour, il reçut un message de détresse de huit 
Portugais prisonniers à Bacan. Meneses se porta à leur 
secours, en février ou mars 1521, mais ne put obtenir leur 
libération du roi de Bacan, Cachillaudim. Un seul 
prisonnier parvint à rejoindre le navire de Meneses à la nage, 
tandis que ses compagnons furent tués ; la lettre du sultan de 
Ternate (VDM, p. 593) laisse cependant supposer qu'il resta 
des survivants détenus. Meneses dut gagner Ambon, puis 
Banda, et se résolut à 

quitter définitivement ces îles en avril, quelques mois 
avant l'arrivée des navires de Magellan, et sans Serrâo, qui 
dans le même temps était empoisonné (id., p. 433-434). 
Malade, Meneses mourut à son arrivée à Malacca. Là, 
Antonio de Brito fut chargé d'accomplir la même mission et 
partit aussitôt pour les Moluques. Voir Thomaz (2003, p. 
422-430) et Garcia (2007, p. 82-126). 


208) 
Le cap Santa Maria, situé à l'embouchure nord du Rio de 
la Plata. 


209) 
Diogo Lopes de Sequeira, gouverneur des Indes de 1518 
à 1522. 


210) 
Soliman II le Magnifique. 


211) 
Le 24 juin. #« 


212) 
Sur la production du girofle aux Moluques, voir Thomaz 
(1975, p. 45-48), qui l'estime, pour les années de récolte, qui 
ont lieu tous les deux ou trois ans, entre 2000 et 6000 
bahars. # 


213) 
Mare est une petite île au sud de Tidore (carte p. 281). 
e 


214) 
Il ne pouvait s'agir que de quelques arbres transplantés 
de Banda. # 


215) 
Le macis, ou arille de la noix muscade, forme une espèce 
de résille rouge qui recouvre la coque renfermant l'amande 
et l'enveloppe complètement à sa base. #1 


216) 
Le sagou est la fécule que l'on retire de la moelle de 
divers palmiers, notamment du sagoutier (Metroxylon sagu 
Rottb.). « 


217) 
Chianche correspond au malais cengkih ou cengkéh, le 
nom le plus commun du clou de girofle. Ghomode n'a pas 
trouvé d'explication Bonghalavan : le macis. # 


218) 
Probablement Tijiliati, premier roi musulman de Tidore, 
de 1495 à 1512, qui prit le nom de Jamaluddin. # 


219) 
L'île de Buru, à l'ouest de Céram (carte p. 46). # 


220) 
Le funeste « banquet » de Cebu (p. 145-147). « 


221) 

Il semblerait donc qu'il était question de repartir par 
l'archipel de Banda, mais cette indication nous laisse très 
sceptique, car Banda était tenu par les Portugais. Cette 
escale était donc un danger pour les Espagnols. D'autre part, 
elle n'est pas située sur la route de retour par l'est. Etait-elle 
envisagée en cas de retour par le Pacifique ? ce n'est pas 
impossible, mais ce ne sera pas le choix de la Trinidad dans 
sa tentative. # 


222) 
Zambahean, du malais sembahyang désigne la prière des 
musulmans et signifie « hommage à Dieu » (de sembah, 
« honorer », et hyang, « divinité »). # 


223) 
Kaicil Omar. En 1527, les Espagnols de l'expédition de 
Jofre de Loaysa aideront militairement Omar, chassé par les 
Portugais, à reprendre le pouvoir sur son île. « 


224) 
Monnaie vénitienne d'argent, valant une demi-lire. # 


225) 
Il s'agit soit de drap de Frise ou de Flandre (toile à 
rayures), soit de frisette (étoffe de soie). # 


226) 
Voir note p. 175. 


227) 
Patole : étoffe de soie #1 


228) 

Bolon divata : forme corrompue de burung dewata, qui 
signifie « oiseaux des dieux » en malais indonésien et 
désigne les oiseaux de paradis. 

2.70 dans le ms. italien. 


229) 
Pigafetta évoque une pratique sodomique propitiatoire 
a 


230) 

Anghiera rapporte que la Trinidad était « rongée de 
pourriture, et percée à jour par les tarets. Leurs ravages 
étaient tels que l'eau entrait dans la membrure et la cale du 
bâtiment comme dans un crible » (VDM, p. 936). On 
déchargea alors le navire et on le mit en cale sèche pour 
réparer l'avarie, ce qui nécessita quatre mois et seize jours. Il 
quittera le port de Tidore le 6 avril 1522, après avoir été 
allégé des armements, récupérés sur la Concepciôn, et des 
marchandises d'échange devenues inutiles. # 


231) 
Darién correspond à une province espagnole dans 
l'isthme de Panama. # 


232) 
Ginés de Mafra indique 800 quintaux de girofle 
embarqués sur la Victoria. Au retour à Séville, on enregistra 
524 quintaux. € 


233) 

Ayant décidé de ne pas suivre la route habituelle entre 
les Moluques et l'océan Indien, où ils risquaient de 
rencontrer des Portugais, les hommes de la Victoria avaient 
besoin de pilotes pour naviguer dans des eaux inexplorées 
plus au sud. 


234) 

Notre décompte aboutit à 56 personnes restées à Tidore 
avec la Trinidad, laquelle ne repartira que le 6 avril 1522. 
Joào Lopes Carvalho décédera le 14 février 1522 et cinq 
hommes seront laissés sur place pour tenir la factorerie : 
Juan de Campos, maître Pedro de Bruxelles (qui mourra peu 
après), Luis del Molino, Alonso Coto et Diego Arias. La 
Trinidad quittera donc Tidore avec 50 hommes, auxquels 
s'ajoutera le Portugais Lorosa ; 33 périront ou déserteront au 
cours de sa malheureuse tentative de retraverser le Pacifique. 
Voir p. 53-54. # 


235) 
Selon nos recoupements, ces chiffres donnés par 
Pigafetta sont exacts. #1 


236) 
Comprendre : « une autorité religieuse musulmane ». # 


237) 
Melon ou pastèque. # 


238) 
Mangue. # 


239) 
Catara désigne des cacatoës, et nori un autre genre de 
perroquet. # 


240) 
La pénétration islamique aux Moluques avait commencé 
vers 1465. #1 


241) 


Comprendre : 9° 307 au sud de Samar, laquelle s'étend 
du nord-est au sud-est. # 


242) 

Iles situées entre Makian et Bacan. Caioan : Kayoa ; 
Laigoma : 206 Laigoma ; Sico : Siko ; Caphi : Gafi. Gioggi 
est plus problématique, mais correspond peut-être à Goraici, 
nom de l'archipel qui regroupe Gafi, Siko et Laigoma. 
Jusqu'à présent, les toponymes cités par Pigafetta étaient 
remarquablement exacts, restant encore aujourd'hui 
reconnaissables. Désormais, à de rares exceptions près, la 
Victoria ne fait pas escale dans les îles susnommées. 
Pigafetta transcrit ce qu'il entend, ou croit entendre, des 
pilotes moluquois. Plus on s'éloignera de l'archipel, plus les 
noms de lieux seront imprécis et difficiles à identifier. 


243) 

Pygmées. Pigafetta, qui n'est pas descendu à terre, décrit 
un 206 peuple aborigène qui ne correspond à aucun de ceux 
connus sur 

ces îles. On a pensé ici et là qu'il se référait aux orangs- 
outangs, mais on trouve une autre piste, fragile, dans 
Antonio Galvâo (c. 1544 ; éd. 1972, p. 114), qui écrit que les 
rois de Ternate et de Tidore entretenaient des nains à leur 
cour. Duarte Barbosa (c. 1516) décrivit quant à lui, à 
Ternate, des « femmes bossues dont on a brisé la colonne 
quand elles étaient petites filles pour servir à cet office [de 
domestique]» (VDM, p. 432-433). Mais Pigafetta n'en a 


soufflé mot lors de son séjour à Tidore et à Ternate... # 


244) 

Labuan transcrit à peu près le malais labuhan, 
« ancrage », et 206 peut donc désigner n'importe quel port. Il 
pourrait s'agir ici de 

Tile de Laluin, car Albo situe Labuan juste au-dessous 
de Kayoa, ce que confirme l'ordre d'énumération de 
Pigafetta. Labuan pourrait désigner également la grande île 
de Kasiruta, Galvâo évoquant « l'île d'Alabua, autrefois 
nommée Quasarruta » (c. 1544 ; éd. 1972, p. 34). 

- Tolimau : Tolimau ; Titameti : Taneti ; Bacchian : 
Bacan ; Latalata : Latalata. 

- T aboli : Tawali-Kecil ? Buli-Besar, port de Taneti ? 

- Maga : Tolimago ? Gammagubu, port de l'île de 
Muari ? Le cap Mangga sur l'île de Mandioli ? 

- Batutiga : Batutaga sur l'île d'Obit ? (Batu tiga signifie 
«trois pierres » en malais). # 


245) 
- Sullach : l'archipel de Sula. Les trois îles principales 
sont 
Sulabesi (appelée également Sanana), Taliabu et 
Mangôle. Si l'on suit Albo, Sullach pourrait désigner cette 
dernière. # 


246) 

+ La liste de ce paragraphe est confuse : 

- Nosselao correspondrait à l'île de Nusa Laut, à l'est 
d'Ambon. 

- Biga : peut-être Bega, port de la côte est de Sulabesi. 

- Atulabau : le cap Hatuhalang (sur l'île de Boano) ? 

- Leitimor désigne la péninsule située au sud-est 
d'Ambon. 

- Tenetun : déformation de tanjung, terme malais très 
fréquent, signifiant « pointe, cap » (tg. sur notre carte). 

- Benaia : Boano ? Les autres noms (Silan, Gondia, 
Pailarurun,  Manadan) n'ont pas encore trouvé 
d'équivalences plausibles. 


247) 
- Lumatola : Lifamatola, à l'est de Mangôle ; Tenetun 
désigne 
un des nombreux caps (tanjung) aperçus. # 


248) 
- Il s'agit sans doute du groupe d'îles de Manipa, Kelang 
et 
Boano, à l'ouest de Céram. Vudia serait-il Putia, un port 
de Boano ? Benala, Boano ? L'identification de Cailarury 
est encore 


plus hypothétique : Kelang ? Ou alors Kabailu (petite île 
au nord de Kelang) ? Inutile de se creuser la tête, car 
Pigafetta ne transcrit ici que de vagues indications. 
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249) 
- Ambalao est Ambelau (3° 15" S), au SE de Buru. # 


250 
- Il s'agit des douze îles de l'archipel de Banda (où la 
Victoria 

ne s'est pas rendue) : 

- Zzorobua : Banda Besar, la plus grande île de 
l'archipel. 

- Samanapi : l'île-volcan de Gunung Abpi. 

- Pulae : Pulau Ai. 

- Pulurun : Pulau Run. 

- Rossoghin : Rozengain, localité de Pulau Hatta. 

- Unuveru : Neira. 

- Pulau Baracan : Pulau Keraka. 

- Lailaca : Naïlaka, au nord-est de Pulau Run. 

- Manucan : Manukang, petit îlot inhabité. 

- Man : Manuk, île isolée au sud-est de l'archipel. 

- Chelicel et Meut ne sont pas identifiées. Il peut s'agir 
de l'île plus lointaine de Sanggi, de celles de Syahrir (Pulau 
Pisang) et de Batu Kapal, ou, comme on l'a vu ailleurs, de 
localités de telle ou telle île. 


251) 
Pigafetta situe ces îles, comme toutes les autres, dans le 
domaine espagnol, ce qui ne correspond pas aux longitudes 
mesurées par le pilote Albo. Voir p. 249-250. #« 


252) 

- Il pourrait s'agir des trois îles du groupe de Solor. 
Zzolot : 

Solor ; Nocemanor : Nobokamor Rusa (aujourd'hui 
Adonara) ; Galiau : Lomblen. Albo donne d'autres 
renseignements, mais qui soulèvent davantage de questions 
qu'ils n'apportent de solutions : « Mercredi 8 janvier [1522], 
[...] nous vîmes plusieurs îles qui s'égrenaient d'est en ouest 
et embouquâmes entre deux d'entre elles, lesquelles sont 
Maluco et Aligura. Entre ces îles il y en a deux 

autres, plus petites et habitées, qu'on laisse à main droite 
après avoir embouqué. Cette bouche est au SW-14 W de 


Buro [Bunul. Il y a en tout dix îles qui s'étendent de TE-LA 


NE à W-V4 SW sur environ 50 lieues [...]. Nous les 
rangeâmes par le sud, par mauvais temps, et nous abordâmes 


dans la dernière, appelée Malua [Alor], qui est à 8° 20'S. 
Les autres s'appellent Liaman, Maumana, Cui, Aliquira, 
Bona, La Maluco, Ponon et Bera. » (VDM, p. 686). 


Les archipels 6e Sofor 1e 


et 5'Afor 


MER DE FLORES 


Le vaisseau ne faisant escale que sur une île (Alor, 
appelée également Ombai, et autrefois Mallua), tous les 
noms, donnés par les pilotes moluquois embarqués, avec les 
erreurs de compréhension que l'on peut imaginer, sont très 
imprécis. Si l'on suit Pigafetta, la Victoria aurait emprunté le 
détroit de Flores, puis rejoint celui de Lamakera en passant 
entre Solor et Adonara. Là une tempête l'a repoussée à l'est, 
la faisant longer Lomblen, puis Pantar jusqu'à l'île d'Alor, où 
elle fit aiguade pendant 15 jours. Le 25 janvier, le vaisseau 
réappareille et se dirige vers Timor au S-SW. En raison de la 
difficulté à identifier avec précision les toponymes indiqués, 
les hypothèses d'un passage par les détroits d'Alor ou de 
Pantar (où se trouvent plusieurs îlots) ne peuvent être 
complètement exclues, d'autant qu'une île homonyme de 
Ternate (justement nommé La Maluco par Albo) se trouve 
dans cette dernière passe, mais elles restent très fragiles. 
Voir cartes p. 51 et 285. 


253) 
C'est Alor, appelée aussi Ombai, nommée plus loin 
Mallua. « 


254) 
Aruchete : peut-être le détroit d'Alu (ou d'Alor), entre 
Pantar et Lomblen, où se trouvent quelques îlots. Signalons, 
au sud des Célèbes, un port nommé Arungkeke (5° 39'5, 
119° 50'E) qui peut constituer une autre piste. € 


255) 

Grandes oreilles. Voilà une des rares concessions du 
texte aux mythes médiévaux. On trouve déjà dans le 
Râmäâyana, puis dans Strabon, des hommes qui se 
recouvrent de leurs oreilles. Cette légende a persisté dans de 
nombreux ouvrages, et Jean de Mandeville (c. 1356) la 
divulgua largement en évoquant des insulaires « qui ont de 
grandes oreilles pendant jusqu'aux genoux ». Tomé Pires (c. 
1515) situe ces créatures, qu'il juge pourtant imaginaires, 
dans « l'île des Papous ». L'observation d'indigènes aux 
oreilles allongées par des ornements a pu donner corps à ce 
mythe. 


256) 

Ambulon : il doit s'agir d'une transcription approximative 
du malais ambalau, membalau, kemalo ou encore kamalo, 
qui est le nom de concrétions résultant des piqûres d'une 
cochenille, Laccifer lacca, en certains arbres, et qui, en effet, 
ont l'apparence de dragées de coriandre. Elles ne sont pas 
comestibles, et servent surtout à confectionner du vernis et 
de la laque. Mais comme l'on est en plein mythe, on ne 
s'étonnera pas de ce que ces liliputiens-là s'en nourrissent ! 
ps 


257) 

Timor et ses forêts de santal avaient été découverts par 
les Portugais en 1515. Martin de Ayamonte et Bartolomé de 
Saldaña y désertent avec un pilote moluquois le 5 février 
1522, dans le port de « Batutara », lieu non identifié indiqué 
dans la liste des morts de la Victoria. La localisation des 
autres lieux cités est malaisée. Albo écrit : « Nous partîmes 
de Malua vers le sud et trouvâmes l'île de Timor. Nous 
longeâmes d'est en ouest la côte septentrionale de cette île, 
laquelle est à 9° S et s'étend sur environ 10 lieues. 


MER DE SAVU 


MER DE TIMOR 


ss 0 109 km 


Cette côte est au SW-! 4S de Buro [Burul] et à 197° 45" 
de longitude [à l'ouest de la ligne de répartition]. Nous 
longeâmes toute cette côte d'est en ouest jusqu'au village de 
Manvai. Nous trouvâmes d'abord le village de La Queru, 
d'où l'on atteint Manbai en longeant la côte vers le SW-145, 
et là je mesurai 9° 24'S de latitude. » (VDM, p. 686-687). 

La Queru, peut-être une transcription approximative du 
tétum lakeru, « courge », est le Laqueiros de maintes cartes 
géographiques, portugaises ou hollandaises, dressées après 
celle de Godinho de Erédia en 1613. Ce toponyme, qui a 
disparu, correspond à peu près à l'embouchure du fleuve 
Loes. Il faut repousser l'identification de La Queru à 
Ligirahu (8° 32'S, 125° 39' E), site aménagé à l'ouest de la 
baie de Dili, sur une portion de côte de surcroît très 
inhospitalière, et baptisé ainsi, semble-t-il, seulement en 
1992, # 


258) 

Amabau (ms. D : Amaban) : on est d'abord tenté 
d'identifier 211 Amabau à Maubara, située en face d'Alor et 
première escale logique de la Victoria. Puis au Manbai 
d'Albo, mais alors les directions et les latitudes qu'il donne 
nous conduisent dans la zone d'Oé-kusi, où se trouve une 
ville appelée Ambeno, siège d'un ancien royaume qui finit 
par fusionner avec celui d'Oé-kusi, plus proche de la mer ; 


ce dernier ayant été fondé au XVII* siècle par des topazes 
(Portugais métis), il est probable que la région côtière ait 
relevé auparavant d'Ambeno. D'autre part la forme Manbai 
rappelle Mambae, nom d'un peuple (et d'une langue) de la 
zone centrale de Timor-Est, s'étendant sur une bande allant 
de la côte nord à la côte sud. Tout indique qu'à Dili on 
parlait jadis le mambae, mais ce peuple se trouva toujours 
bien à l'est de Maubara, où l'on parlait tokodede. Cette 
identification est, semble-t-il, à repousser. La seule façon de 
concilier toutes ces données serait de considérer que 
YAmabau de Pigafetta n'est pas le Manbai d'Albo : la 
Victoria aurait donc successivement fait escale à Maubara, 
puis à Laqueiros et plus au sud sur la côte d'Oé-kusi. V. carte 
p. 285. # 


259) 
- Balibo existe encore avec ce nom (8° 58'S, 125° 02'E). 
Le port de Batugadé en dépendait. # 


260 
| + On reconnaît quatre localités de la côte méridionale de 
Timor. Oibich est Waïwiku, à l'ouest de la principauté 
jumelle de Wehale ; Suai : Suai (9° 18° S, 125° 15' E) ; 
Lichsana : localité située entre Waiwiku et Suai ; 
Cabanazza : Kamenasa (9° 19'S, 125° 17'E), connue pour 
son or dans les textes anciens. # 


261) 
La syphillis. Mais Job étant le saint guérisseur des 
lépreux, et certains commentateurs de Pigafetta ont pensé 
qu'il faisait allusion à la lèpre. 


262) 

2. Tout ce chapitre est une compilation de données 
livresques, sans doute de quelques informations récoltées en 
route par ouï-dire, toutes peu originales. Son intérêt est 
donc, par rapport au reste de la relation, très limité. # 


263) 
3. Endeh, port méridional de l'île de Flores (carte p. 
283). « 


264) 

- Iles, flots et ports de la Sonde, situés entre Solor et 
Java, dont l'identification est difficile pour certains. Pigafetta 
n'aborde pas aux lieux qu'il cite. Nous l'avons déjà dit, il 
note ce qu'il entend, croit entendre, ou fera appel à son 
retour à des cartes et des écrits plus ou moins fiables. On 
peut cependant identifier quelques noms, dont certains se 
trouvent déjà sur la carte de Francisco Rodrigues (c. 1513), 
reproduite dans VDM, p. 269 : 

- Bimacore : Bima, port de Sumbawa. 

- Arañaran : Aramaram, accolée à Sumbawa, apparaît 
pour la première fois sur la carte citée et un dessin de 
Francisco 

Rodrigues. On pourrait l'identifier à la péninsule de 
Satonda dominée par le volcan Tambora sur l'île de 
Sumbawa. 

- Moin : Moyo, île du nord de Sumbawa. 

— Zzunbava : Sumbawa. 

- Lomboch : Lombok. 

- Tanabuntin, Crevo, Chile et Chorun restent non 
identifiés. # 


265) 

Pigafetta mélange notables, villages, îles et royaumes de 
Java. 

— Maggepaher : Majapahit, ancienne capitale du 
principal royaume qui domina Java de 1294 à 1527, 
aujourd'hui en ruines, 

— Raja Patiuaus : Patih Yunus serait le beau-frère de 
Pangéran Sabrang Lor, seigneur non pas de Majapabhit, mais 
de Japara. Ce dernier attaqua Malacca en 1513, y fut défait, 
mais il élargit ses possessions et devint sultan de Demak, où 
Patih Yunus lui 

succéda. Voir Thomaz (2002, p. 412 et 474-477). 

— Sunda : royaume occupant le tiers occidental de Java. 

— Daha : ancien royaume javanais du même nom. 

— Dama : Demak. 

- Gaggiamada : il ne s'agirait pas d'un toponyme, mais 
du nom d'un fameux ministre de Majapahit, Gajah Mada 
(1331-1364). 

- Minutaranghan : Semarang ? 

- Cipara : Japara. 

- Sidaiu : Sidayu. 

- Tuban : port connu encore aujourd'hui sous le même 
nom. 

- Cressi : Gresik, port du nord de Java, sur le détroit de 
Madura. 

- Cirubaia : Surabaya. 

- Balli : l'île de Bali, à l'est de Java. 


266) 


La coutume du sati est déjà mentionnée au IT siècle av. 


J.-C, chez certains Anciens tels Diodore de Sicile. Pigafetta 
a pu s'inspirer des descriptions des écrits récents de 
voyageurs européens : Conti, Varthema ou Barbosa. # 


267) 

Grelots péniens. Pigafetta n'est jamais allé à Java et une 
telle pratique n'y a jamais été décrite. Ce passage sur les 
grelots péniens est un emprunt à plusieurs auteurs qui 
avaient déjà décrit cette coutume dans les royaumes birmans 
d'Ava et de Pègou. 

Commençons par Nicolo de' Conti (1439) : 

« Il remonta ensuite le fleuve jusqu'à une ville plus noble 
que toutes les autres, qui se nomme Ava et fait 15 000 pas de 
circonférence. Dans cette ville, il affirma qu'il y avait 
plusieurs boutiques, dont j'ai décrit en riant l'aspect lascif et 
ridicule : dans ces boutiques, des femmes seulement vendent 
ces instruments que nous appelons grelots et qui tintent. Ils 
sont en or, en argent et en cuivre et de la grosseur d'une 
petite noisette. Avant de prendre femme, les hommes se 
rendent dans ces boutiques car autrement le mariage ne 
pourrait se faire ; les femmes coupent la peau du membre 
viril en plusieurs endroits et elles insèrent ces grelots entre la 
peau et la chair, jusqu'au nombre de douze et plus encore, 
tout autour du membre en divers endroits. Une fois la peau 
recousue, les hommes guérissent en quelques jours. Ils font 
cela pour satisfaire la luxure des femmes. Car en raison des 
nœuds qui se forment et du renflement du membre, les 
femmes prennent grand plaisir lors du coït. Ainsi, lorsqu'ils 
marchent, nombre d'hommes font résonner les grelots de 
leur membre viril Mais Nicolo, dont les femmes se 
moquèrent en raison de la petite taille de son membre et 
qu'elles invitèrent à se soumettre à cet usage, refusa, car il ne 
voulait pas donner de plaisir aux autres par sa propre 
souffrance. » (Le voyage aux Indes, Paris, Chandeigne, 
2004, p. 97). 

Giovanni da Empoli (1514) : 

« [À Pègoul], ils ont l'habitude de porter dans leur 
membre viril six ou sept grelots gros comme des châtaignes, 
qu'ils glissent sous la peau de ce membre ; et comme c'est 
une chose un peu scabreuse à décrire, je la laisserai de côté 
pour l'instant pour en rire ensemble quand j'aurai à la bonne 
heure le loisir de vous en parler de vive voix ; et je vous 
envoie un de ces grelots par mer sur ce navire, pour que 
vous puissiez le montrer. Cela semble une chose incroyable, 
mais c'est la pure vérité ; et à Malacca nous avons tous vu au 
moins deux cents hommes en porter, dont quelques-uns en 
avaient jusqu'au nombre de neuf. Certains de ces grelots sont 
en or et d'autres en argent. » (in Bausani, Letter a di 
Giovanii di Empoli, Rome, 1970, p. 76-77). 

Tomé Pires (c. 1515) évoque aussi brièvement cette 
coutume : « Tous les seigneurs de ce pays et autres gens 
d'importance ont l'habitude de porter de petites sonnettes 
rondes dans leurs parties privées. Les seigneurs en portent 
jusqu'à neuf en or, qui rendent un joli son, de contralto ou de 
ténor, de la taille de nos prunes domestiques ; et ceux qui 
sont trop pauvres en portent en plomb ou enfruseleira (?) ; 
mais celles en or ou en argent rendent un son beaucoup plus 
fort que ces dernières. » (Suma oriental, Londres, 1944, f° 
136 v). 


Duarte Barbosa (c. 1516) indique que les Pèguans ne 
sont pas « très bons à la guerre », mais « très luxurieux » : 
« Ils portent à leur sexe des grelots ronds et fermés, glissés 
et cousus entre la chair et le cuir, et en mettent grand 
nombre, à savoir trois, cinq ou sept, certains en or, d'autres 
en argent ou en cuivre, de telle manière que, quand ils 
marchent en ville, on les entende sonner, ce qui les rend fiers 
et orgueilleux. Car les femmes en sont ravies et ne veulent 
coucher qu'avec des hommes qui en portent. Ceux qui en ont 
les plus nombreux et les plus gros sont les plus estimés. Ces 
hommes ne peuvent pénétrer une femme qu'au repos, et 
ensuite la tête de leur sexe enfle tant qu'ils ne pourraient 
sortir même s'ils mouraient. C'est pourquoi certains vigiles 
font des rondes chaque nuit avec des charrettes, afin, en cas 
d'incendie dans la ville, d'accourir dans les maisons où les 
couples sont ainsi occupés, lesquels crient fort en disant où 
ils sont ; ils les évacuent alors de leurs logements, accolés 
comme des chiens, et les chargent ainsi sur les charrettes 
avec leurs biens. » (Livro em que dà relaçào do que viu e 


ouviu no Oriente, Lisbonne, 2000, IT, p. 337-338). 


Ces grelots péniens ont fasciné jusqu'au début du xvni 
siècle de très nombreux voyageurs, qui semblent tous, plus 
ou moins, comme Pigafetta, reprendre avec quelques 
variantes le témoignage de Conti, et situent cette coutume 
presque toujours en Birmanie, parfois au Siam. On sait 
aujourd'hui que cette pratique était en usage dans toute la 
péninsule indochinoise au sens large. Elle aurait pour 
origine, selon Carletti (c. 1606), la volonté d'une reine de 
Pègou d'augmenter la taille du sexe masculin pour la 
satisfaction des femmes, comme Conti le préconisait déjà, 
mais aussi de lutter contre la tendance à la sodomie de ses 
sujets (Voyage autour du monde, Paris, Chandeïigne, 1999, p. 
226-228). 

Barros, directement informé par le Portugais Domingo 
de Seixas, qui passa vingt ans à Ayutthia, la capitale du 
Siam, s'était également interrogé sur l'origine de cette 
pratique : 

« Ce peuple de Pêgou est très proche des Siamois quant 
à sa religion, ses temples, prêtres, coutume de manger toutes 
sortes d'immondices et cette autre abominable d'insérer des 
grelots dans leurs organes reproducteurs. Ils disent que les 
Siamois appartiennent à leur lignage, et c'est ainsi que cette 
abomination des grelots s'est répandue parmi eux et ne se 
retrouve pas chez d'autres peuples. On peut ainsi les croire 
quand ils racontent que les Pèguans sont les descendants du 
mariage d'un chien et d'une femme et que, dans 
l'accouplement, ils veulent imiter les chiens et procéder de 
même. L'histoire est la suivante : une jonque chinoise se 
perdit dans la tempête et vint se fracasser sur les côtes du 
Pègou, alors inhabitées. Il ne réchappa du naufrage qu'une 
femme et un chien, qui s'accouplèrent. Ils eurent des fils 
avec lesquels la femme s'accoupla à nouveau ; les 
descendants se multiplièrent, mais pour ne pas perdre les 
aptitudes du père fondateur, ils inventèrent les grelots. Dès 
qu'ils furent très nombreux, certains peuplèrent le Siam, et 
de là vient le fait qu'ils ont les mêmes coutumes. Et comme 


e 


dans ces deux pays, les femmes ont une plus belle apparence 
que les hommes, on dit que les femmes descendent de la 
première mère et les hommes du père. D'autres disent que 
cette terre et celle d'Arakan furent peuplées de bannis, et que 
l'usage des grelots avait pour but d'empêcher le péché contre 
nature. Quelques juifs de ce pays, qui savaient leur 

langue et comprenaient leurs écritures, disent que ces 
bannis avaient été déportés là par le roi Salomon, de Judée, 
au temps où ses navires naviguaient sur ces mers pour aller 
chercher l'or d'Ophir qui se trouvait à Sumatra, laquelle 
formait à l'époque une seule terre avec tous ces pays. » 
(1563, IIL, m, 4). 

Le sujet n'échappa pas à Luis de Camôes dans ses 
Lusiades (1572) : Ici ils ont coutume de porter du laiton 
sonnant // à l'instrument de la génération. Us en usent ainsi 
Il grâce à l'astuce d'une reine qui, imaginant// cet usage, 
leur fit abandonner le péché infâme. (X, 122, v. 5-8). 

D'autres voyageurs témoigneront de ces pratiques au fil 
des siècles. Elles persistent encore aujourd'hui, par exemple 
en Thaïlande, où l'on ne glisse plus sous la peau du pénis des 
grelots, mais des billes de plastique ou de verre appelées 
mook. On peut en voir divers modèles sur l'internet. #1 


268) 

Ocoloro. aucune identification du nom n'est 
convaincante. 214 Le thème des Amazones est un lieu 
commun du récit de voyage. Mandeville n'avait pas précisé 
de lieu, mais Marco Polo la situait dans la « mer d'Éthiopie » 
au sud de la côte arabique ; Nicolà de' Conti, dans une île 
devant Socotra ; Christophe Colomb, à Matiminé, à l'est 
d'Hispaniola (Haïti) aux Antilles ; Tomé Pires devant 
Pirama (Priaman à Sumatra). # 


269) 

- Garuda. Fable d'origine indienne (Garuda était l'oiseau 

chevauché par Vishnou), dont on retrouve une version 
dans les Mille et Une Nuits (l'oiseau Rukh), dans la 
littérature persane (l'oiseau Simurg), et qui a été acclimatée 
dans un cycle de légendes indonésiennes très populaires à 
Java et que Pigafetta est le premier Européen à rapporter. 
Marco Polo faisait état de la légende de l'oiseau Roc, qu'il 
situait à Madagascar, et Mandeville, de celle des griffons 
capables d'emporter des bœufs dans les airs. Fra Mauro, 
dans un cartouche de son planisphère de 1459, écrit qu'en 
1420 des navigateurs trouvèrent près du cap de Bonne- 
Espérance des œufs de l'oiseau Roc « qui, dit-on, peut 
soulever dans ses serres un éléphant ou d'autres énormes 
animaux ». : 

Wittkower écrit : « À l'origine, il s'agit du combat entre 
l'oiseau solaire Garuda et le serpent chtonien Naga. Or le 
mot indien naga signifie aussi “éléphant”. Les indianistes 
sauraient nous expliquer à quel croisement mythologique le 
Naga en tant qu'éléphant se distingua du serpent. L'histoire 
du Garuda emportant dans les airs l'éléphant Naga apparaît 
dans les deux grandes épopées du Mahabharata (1,1353) et 
le Râmäyana (II, 39). [...] Dans les deux cas, Garuda tient 
en fait dans ses serres un éléphant et une tortue qui se battent 
['épithète habituellement  accolée au Garuda est 
“Gajakürmâsin”, c'est-à-dire « dévoreur-d'éléphant-avec- 
tortue »]. Il se peut que le mammifère ait remplacé le serpent 
lorsque la conscience cosmogonique s'est  affaiblie. 
Néanmoins, même dans cette version l'histoire ne perdit rien 
de sa force. » (L'Orientfabuleux, Thames & Hudson, 1991, 
p. 135). 


Sur la gravure allégorique du Néerlandais Jan Stradan 
(15231605) représentant Magellan découvrant le détroit de 


Magellan, 

on voit dans le coin supérieur gauche le Garuda emporter 
un éléphant. Wittkower pense que Stradan, pour ce détail, a 
pu s'inspirer de manuscrits persans présents à Florence. On 
retrouve un dessin très ressemblant dans VOmithologia 


(1599) d'Ulisse Aldrovandi (p. 298). « 


270) 

Puzzathaer serait le malais pusat air, « le centre de 
l'eau ». 215 Caiupaugganghi : cifiu, c'est kayu, « le bois » ; 
Paugganghi, le malais pauh janggi, litt. « le manguier du 
pays de Zanj [; e. de l'Afrique]», en fait le cocotier des 
Seychelles — Lodoïcea maldivica (J. F. Gmelin) Pers. C'est 
également l'arbre cosmique et le centre de l'univers 
aquatique dans certaines croyances traditionnelles 
indonésiennes. 

Buapaugganghi : buah est le fruit de l'arbre cité ci- 
dessus. Il s'agit du célèbre « coco de mer », ou « coco- 
fesse », aux formes suggestives et aux vertus supposées 
aphrodisiaques. Le cocotier poussait aux Seychelles, et 
certaines noix arrivaient portées par les eaux jusqu'aux 
Maldives, aux côtes indiennes et aux îles de la Sonde (voir 
Pyrard de Laval, Voyage aux Indes orientales, 1601-1611, 
Paris, Chandeigne, 1998,1, p. 226). #« 


271) 

Encore une fois, la liste est confuse : 

- Cinghapola : Singapour, du malais singa, « lion », et 
pura, « cité ». 

- Pahan : cap Pahang. 

- Calantan (Kelantan) et Patani (Patani) sont des 
royaumes de la partie orientale de la péninsule de Malacca, 
autrefois tous deux tributaires du Siam et dont les capitales 
ont le même nom. 

- Benan est une île de l'archipel de Lingga, à l'ouest de 
Sumatra, mais située trop loin pour qu'une telle 
identification soit retenue. 

Les autres toponymes appartiennent au royaume de 


Siam. Braadlun : Braanlun ; Lagon : peut-être l'ancienne cité 
de Nakhon Sithammarat qui contrôlait à la fin du xm° siècle 
la partie centrale de la péninsule de Malacca ; 
Chereggiegharan : Khiri Khan ; Tumbôn : Chumphon ; 
Pihan : Pranburi ; Cui : Cuai ; Brabri : Rat Buri ; Bangha : 
Bangkok?; ludia : Ayutthia, capitale siamoise à partir de 
1350, détruite par les Birmans en 1767. Jundibun, 
Langhonpipha et Lanu restent opaques. # 


272) 
Pigafetta confond sans doute la rhubarbe, qui n'a rien 
d'un arbre, avec le calambac, appelé aussi vulgairement 
« bois d'aloès » ou « bois d'aigle ». «t 


273) 
3. La Cochinchine (en malais Coci Cina). # 


274) 
Santhoa Raja désigne Shih Tsung (1521-1566), 
empereur 

de la dynastie Ming. Sang est Particle de courtoisie 
réservé aux dieux, aux rois, etc., et raja signifie « roi ». 
L'élément mitoyen, thoa, peut être une abréviation de 
Tionghoa, « Chine ».' 

Pigafetta emprunte à Marco Polo nombre d'éléments de 
sa description de la Chine, mais Canova (1999) relève que 
l'introduction de termes indonésiens montre néanmoins qu'il 
a reçu des informations indirectes lors de son voyage. # 


275) 
Cambaluc (Khanbaliq dans Marco Polo), le nom mongol 
de Pékin (Beijing). 


276) 
Inde Majeure : la péninsule indienne. Inde Supérieure : 
la péninsule birmanoindochinoise. * 


277) 
Cingha : le malais singa, « lion ». # 


278 
Zorçg/m : le terme traduit « je suis sûr » dans le 
vocabulaire des Moluques (p. 204). C'est une transcription 
du malais sungguh, « vrai », « véritable », « sérieux ». 
Pigafetta confond avec sembah, «  salutation », 
« révérence ». #! 


279) 
Nagha : mot malais d'origine sanscrite, signifiant 
« serpent ». Cette cérémonie se trouve déjà décrite dans 
Marco Polo. #1 


280) 

- Le passage est incompréhensible sans l'identification 
du 

vocabulaire malais. Satu : « un, une » ; horan : orang, 
« homme » ; hain : andjing, « chien » ; bagan 
« armature » ; pocun bessin : potongbesi, « morceau de 
fer » ; anach panan : anak panah, « flèche » ; tumach : 
tumbak, « lance » ; hurimau : harimau, « tigre » 
igaggiapute : gajah putih, « éléphant blanc ». On peut donc 
lire : « À la première se trouve [la statue d'Jun homme ; à la 
deuxième, un chien ; à la troisième, un homme avec une 
cuirasse de fer ; à la quatrième, un homme avec une flèche ; 
à la cinquième, un homme avec une lance ; à la sixième, un 
lion et à la septième, deux éléphants blancs. » 4 


281) 
Toutes les informations de cette page sont très vagues. 
e 


282) 

Laut Kidul signifie en javanais « mer du Sud ». Sur le 
départ de Timor, Martin de Ayamonte témoigne : « Quand la 
nef quitta Timor, on devait pomper l'eau douze fois par jour 
et par nuit, et le maître et le pilote, tous deux grecs, 
voulaient faire la route par Malacca, mais le capitaine 
[Elcanol, qui était biscayen, ne le voulut point Et ils avaient 
l'intention, aux dires dudit Martin, d'aller aux Maldives 
réparer leur navire, et de faire ensuite leur navigation par ces 
contrées. » (VDM, p. 612) 


283 

| - Il ne s'agit pas d'îles. Tout ce passage est composé à 
partir 

de références livresques et d'informations mal 
assimilées : Pègou : ancien royaume Mon, au sud de la 
Birmanie ; Bengale : sultanat musulman alors indépendant ; 
Orissa : royaume hindou de la côte de l'Indoustan, conquis 
par le Vijayanagar en 1505 ; Chelin : 

les Portugais appelaient les Tamouls ; Marsingue 
Narsinga, c'està-dire Vijayanagar. Les autres noms sont 
facilement identifiables. #1 


284 
La description des castes se retrouve presque telle quelle 
dans Varthema (1510 ; Voyage de Ludovico di Varthema en 
Arabie et aux Indes, Paris, Chandeïne, 2004, chap. 62, p. 
148-149). « 


285) 
Cette route très au sud, dans le froid, est la plus courte et 
permettait d'éviter les navires portugais jusqu'au cap de 
Bonne-Espérance # 


286) 
Erreur. D'après Albo (VDM, p. 691), le cap fut doublé 
entre le 19 et le 20 mai. 


287) 

Indication à reconsidérer. On a vu p. 199 que la Victoria 
était partie des Moluques avec 47 Européens et 13 
indigènes. La liste des morts (p. 51-53) ne fait état que de 
cinq Européens décédés avant le passage du Cap, mais treize 
en tout (plus deux désertions) depuis le départ jusqu'à 
l'arrivée au Cap-Vert (26-05). Si on retient ce dernier chiffre, 
les huit autres sont donc des Moluquois. # 


288) 

C'est un vieux thème. Certains textes de la tradition 
chrétienne rapportent qu'à la bataille de Roncevaux, 
Charlemagne trouva les cadavres chrétiens sur le dos, le 
visage tourné vers le ciel, et ceux des maures la face contre 


le sol. 


289) 

L'escale du Cap-Vert. 

Si on lit Albo, la déclaration de Juan Sebastiän Elcano au 
juge Diaz de Leguizamo en octobre 1522 et Herrera, le 
navire subissait une voie d'eau et, plusieurs marins étant 
morts, les hommes n'étaient plus assez nombreux pour 
écoper. La plupart, malades, souhaitaient acheter des vivres 
ainsi que des Noirs pour aider à manœuvrer les pompes. 
N'ayant pas d'argent, ils proposèrent de les payer en clous de 
girofle, et à cette fin en firent porter trois quintaux à terre, 
devant le fort de Ribeira Grande. Le capitaine portugais de 
l'île de Santiago, suspectant l'origine de ces épices, tenta de 
s'emparer de leur navire. Il prit le canot, et fit prisonniers les 
hommes qui étaient allés à terre acheter des vivres. 

Bien que Pigafetta et d'autres sources ultérieures 
indiquent que furent retenus « 13 hommes », les 
recoupements ont toujours abouti à une liste de 12. Mais il 
faut considérer le nombre des indigènes embarqués aux 
Moluques : 13 (p. 199). Selon Elcano, 9 d'entre eux sont 
morts ou ont disparu en chemin, mais 3 débarquent avec les 
18 Européens qui rentrent à Séville. IT en reste donc un, 
Manuel, qui demeure au Cap-Vert avec les 12 autres marins : 
Martin Méndez, Pedro de Tolosa, Richard de Normandie, 
Roldän de Argote, maître Pedro, Juan Martin, Simon de 
Burgos, Felipe de Rodas, G6ômez Hernändez, Bocado 
Alonso, Pedro de Chindurza, Vasquito. Dix d'entre eux et 
Manuel quitteront l'archipel à bord d'une nef de l'Inde qui les 
mènera à Lisbonne. Ils seront libérés peu après, sauf Roldän 
de Argote, malade, qui y demeurera jusqu'au 7 octobre avant 
de rentrer à son tour. 

Simôn de Burgos tardera également à repartir, mais pour 
d'autres raisons : il était en fait portugais et avait masqué ses 
origines pour pouvoir embarquer avec Magellan. Les 
hommes de la Victoria, au retour, dirent qu'il fut la cause de 
leur emprisonnement pour avoir informé le gouverneur 
portugais qu'ils revenaient des Moluques, ce que les 
Espagnols voulaient cacher. Mais d'autres témoignages 
suggèrent simplement que c'est l'équipage, à bout de forces, 
qui, en voulant imprudemment échanger quelques sacs de 
girofle contre des victuailles et des esclaves pour pomper 
l'eau, révéla le pot aux roses. Quoi qu'il en soit, Simén de 
Burgos, aussitôt débarqué, s'enfuit dans l'île, se réfugia dans 
une chapelle et ne voulut plus rejoindre ses compagnons. Il y 
demeura cinq mois et demi, jusqu'en janvier 1523. À son 
retour en Espagne, après un passage par Lisbonne, il subit de 
nombreux tracas, devant prouver notamment qu'il ne s'était 
rendu coupable de trahison, et réclama en vain le versement 
de sa solde (voir notice p. 304). « 


290) 

+ La question préoccupa vivement les astrologues de 
Séville 

au retour de la Victoria. C'est Anghiera VDM, p. 941- 
942), sur les instances de l'ambassadeur vénitien Contarini, 
qui fournit rapidement la solution du problème — par ailleurs 
élucidé deux siècles plus tôt par le géographe arabe 
Albufeda (1273-1331) « 


291) 


Mais n'oublions pas que reviendront un peu plus tard les 
treize prisonniers du Cap-Vert (le Moluquois Manuel, et 
douze Européens — liste p. 297 — dont fait partie Richard de 
Normandie, le premier Français à avoir accompli le tour du 
monde). # 


292) 

- Le décompte des pertes s'établit ainsi : 24 morts en 
mer 

(15 marins sur la liste des morts de la Victoria, et 9 
Moluquois, en comptant le pilote enfui à Timor) ; 13 
prisonniers au Cap-Vert (12 Européens et Manuel) ; 2 
déserteurs espagnols à Timor. On aboutit donc à un équipage 
de 18 Européens et 3 Moluquois arrivant à Sanlücar de 
Barrameda le 6 septembre 1522 et débarquant à Séville le 
8 : 


Hanse, canonnier. Diego Gallego, marin. 

Nicolas de Nâpoles, marin. Miguel Sanchez de Rodas, 
marin. 

Francisco Rodriguez, marin. Juan Rodriguez, marin. 

Antonio Hernändez Colmenero, marin. Juan de Arratia, 
mousse. Juan de Santander, mousse. Vasco Gôémez Gallego, 
mousse. 

Juan de Cubileta, page. Antonio Lombardo [Pigafettal], 
supplétif. * 


293) 
Bartolomé de Saldaña et Martin de Ayamonte y 
désertèrent, ainsi qu'un pilote moluquois. Voir VDM p. 458 
et 603-604. # 


294) 

Quels délits évoque Pigafetta ? Qui fut exécuté ? La liste 
224 des morts de la Victoria n'en souffle mot, ni les autres 
récits. S'agitil d'une mutinerie ? C'est ce qu'écrit plus tard le 
chroniqueur Lôpez de Gomara : « Comme on prenait du 
santal blanc à Timor, eurent lieu une mutinerie et une lutte 
où moururent plusieurs hommes du vaisseau » (1552). 
Fernändez de Oviedo (1557) affirme quant à lui que 
« certains ont été décapités sur l'île pour leurs crimes ». 
Herrera, le mieux informé, indique simplement : « Il se 
forma là une querelle où moururent quelques gens de la 
nef. » (VDM, p. 1003). Ces événements n'étant pas 
confirmés par d'autres sources, la solution rationnelle serait 
que les morts signalées par les chroniqueurs espagnols, voire 
la mutinerie, concernent certains des Moluquois embarqués. 
Un pilote moluquois ayant déserté à Timor et quatre autres 
étant parvenus à Séville, les sources ne précisent pas, en 
effet, les causes du décès des huit autres. 

Sur les quatre Moluquois survivants parvenus à Séville, 
deux repartiront sur la flotte de Jofre de Loaysa en 1525 et 
un autre restera en Espagne : « Quelques Indiens restèrent en 
vie, lesquels désirèrent voir l'empereur et les royaumes de 
Castille. Parmi eux, il y en avait un si vif que la première 
chose qu'il fit fut de demander combien de réaux faisait un 
ducat, combien de maravédis un réal, et la quantité de poivre 
donnée pour un maravédi, s'informant lui-même de boutique 
en boutique sur la valeur des épiceries ; si bien que sa trop 
grande curiosité fut cause qu'on ne le renvoya pas dans son 
pays comme on fit des autres. » (Herrera, VDM, p. 1013, qui 
reprend quasiment tel quel un passage de Fernändez de 
Oviedo 11557, XX, chap 41). 

À la fin d'un document sur les arriérés de solde à payer 
aux marins revenus sur la Victoria, on peut lire cette mention 
sur le quatrième : « 3704 maravédis dépensés pour 
Francisco, esclave ramené des Moluques, pour le vêtir, le 
rechercher quand il s'est enfui, et lui payer une sépulture, des 
obsèques, une messe, la cire des cierges et d'autres choses 
quand il mourut. » (Toribio Medina, 1920, Anexo, p. 228). 
a 


295) 
Environ 86 800 km! # 


296) 

Santa Maria de la Victoria et Santa Maria de la Antigua 
sont deux représentations de la Vierge. La première se 
trouvait dans le couvent de Saint-François-de-Paule, bâti 
dans le faubourg sévillan de Triana en 1516, et détruit en 
1868. La seconde était une fresque vénérée dans la 
cathédrale de la ville. 


297) 
Charles Quint. # 


298) 

La régente Louise de Savoie (1476-1531), qui régnait 
alors en l'absence de son fils François IT, engagé dans les 
guerres d'Italie. Pigafetta lui offrira de sa relation un 
manuscrit qui n'a pas été retrouvé. # 
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